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Chapitre 1 : L'offre

	Le bureau exhalait des effluves de cuir, de cigares de luxe et une puissance qui se suffisait à elle-même. Dante Cross était assis dans le fauteuil réservé aux clients – jamais confortable, toujours placé de manière à mettre son interlocuteur en position de faiblesse psychologique – et observait Julian Chen manipuler des papiers avec la précision chirurgicale d'un homme qui avait réussi dans ce milieu en ne commettant jamais d'imprudence.

	« Tu vas dire non », dit Julian sans lever les yeux.

	Dante ne répondit pas. Il avait appris depuis longtemps que le silence rendait les gens nerveux, et que les gens nerveux en disaient plus qu'ils ne le voulaient. Il se contenta d'observer Julian : la cinquantaine, des cheveux noirs parsemés de mèches argentées, une cicatrice sur la mâchoire, souvenir d'un contrat qui avait mal tourné à Bogota. Julian dirigeait la société de sécurité privée la plus huppée de la côte Est, de celles qui ne faisaient pas de publicité et n'en avaient pas besoin. Si vous connaissiez Kline Security Solutions, vous pouviez déjà vous l'offrir.

	Julian finit par lever les yeux, son regard sombre scrutant la situation. « Le client est Viktor Volkov. »

	L’expression de Dante resta impassible, mais son pouls s’accéléra. Dans leur milieu, tout le monde connaissait ce nom. Viktor Volkov contrôlait la moitié du crime organisé de la ville : drogue, armes, racket, blanchiment d’argent… des opérations si sophistiquées que les fédéraux tentaient de les démanteler depuis dix ans. La famille Volkov, c’était le crime organisé à l’ancienne, enveloppé dans une légitimité moderne, avec suffisamment de politiciens et de juges à sa solde pour agir en toute impunité.

	« Et pourquoi me proposez-vous cela ? » demanda Dante, d'une voix monocorde.

	Julian se laissa aller en arrière sur sa chaise. Elle grinca légèrement. « Parce que tu es le Fantôme. Tu survis à l’impossible. Tu as accepté des missions à Kandahar, Medellín, Moscou – des endroits où les gardes du corps vont mourir – et tu reviens toujours. » Il marqua une pause. « Généralement. »

	Une tension palpable régnait entre eux. Ils savaient tous deux que Dante n'avait pas la vie facile. Personne n'était infaillible dans ce métier. Mais Dante avait survécu à des situations qui avaient coûté la vie à des hommes plus valeureux, il était sorti indemne d'embuscades et de tentatives d'assassinat qui auraient dû lui coûter la vie. Il s'était forgé une réputation dans le sang, les balles et une incapacité presque pathologique à abandonner.

	« La mission ? » demanda Dante.

	« Protection rapprochée du plus jeune fils de Viktor. Adrian Volkov. Vingt-trois ans, étudiant, et d'après tous les gardes du corps qui lui ont été affectés jusqu'ici, un véritable cauchemar. » Julian fit glisser un dossier sur le bureau. « Il a déjà eu six gardes du corps ces dix-huit derniers mois. L'un a démissionné au bout d'une semaine. Deux ont été renvoyés pour incompétence. Trois ont été mutés après… » Le visage de Julian se crispa. « Des complications. »

	Dante ouvrit le dossier. La première chose qu'il vit fut une photographie, et malgré quinze ans de détachement professionnel, il ressentit une oppression à la poitrine.

	Adrian Volkov était beau à la manière des anges déchus dépeints par les peintres de la Renaissance : des cheveux noirs à l’aspect savamment décoiffé, des pommettes saillantes, des lèvres pleines esquissant un sourire ou un rictus. Mais ce sont ses yeux qui captivèrent Dante. Verts, intenses, ils fixaient l’objectif avec un mélange de défi et d’autre chose. Quelque chose de affamé et de désespéré, soigneusement dissimulé sous des couches d’arrogance de privilégié.

	Dante avait déjà vu ce regard, dans d'autres contextes. C'était le regard de quelqu'un qui cherchait quelque chose d'innommable, quelque chose dont il avait tellement besoin que cela l'effrayait.

	Il se força à détourner le regard de la photo et parcourut plutôt le dossier. Adrian Volkov, fils de Viktor et de sa défunte épouse Katerina. Sa mère avait été tuée lorsqu'Adrian avait douze ans – une voiture piégée était destinée à Viktor, mais le véhicule avait été malencontreusement perpétré. Adrian se trouvait à bord. Il avait survécu avec des blessures légères et un profond traumatisme psychologique. Il avait fait ses études dans des écoles privées prestigieuses et était actuellement inscrit à l'université de Thornfield, où il étudiait le commerce et l'histoire de l'art. Parmi ses fréquentations figuraient les enfants d'autres familles importantes, légitimes ou non. Aucun casier judiciaire, mais de nombreux incidents avaient été étouffés : bagarres dans des bars, conduite dangereuse, ivresse sur la voie publique, une arrestation pour agression qui avait disparu des registres.

	« C’est un boulet », dit Dante, toujours plongé dans sa lecture. « Imprudent, impulsif, il est une cible de taille comparable à Manhattan. Pourquoi Viktor le laisse-t-il même sortir du complexe ? »

	« Parce qu’Adrian est son héritier. Viktor a deux fils : Matteo, l’aîné, gère les opérations. Adrian, lui, est préparé à assumer la légitimité publique. Les galeries d’art, les fondations caritatives, les relations sociales qui confèrent au nom des Volkov une certaine respectabilité. » Le ton de Julian laissait transparaître un amusement grinçant face à cette notion de respectabilité. « Mais Adrian doit rester en vie assez longtemps pour remplir ce rôle, et des renseignements récents indiquent que plusieurs familles rivales le ciblent personnellement. »

	« Pour blesser Viktor. »

	« Détruire Viktor. Tuer son plus jeune fils, son préféré, celui qui lui rappelle sa femme disparue ? » Julian secoua la tête. « Cela le briserait. Et un Viktor Volkov brisé commettrait des erreurs. Le genre d'erreurs qui font chuter les empires. »

	Dante referma le dossier, mais il ne pouvait s'empêcher de voir les yeux d'Adrian. « Qu'est-il arrivé au dernier garde du corps ? »

	Le silence de Julian en disait long. « Il s’est trop approché. Des sentiments sont nés. Viktor l’a découvert. »

	"Et?"

	« On n’a jamais retrouvé le corps. »

	Ces mots lui pesèrent sur l'estomac comme du plomb. Il savait que cette mission était une condamnation à mort depuis que Julian avait prononcé le nom de Viktor, mais la confirmation le rendait bien réel. Il ne s'agissait pas seulement de protéger un prince mafieux capricieux des menaces extérieures. Il s'agissait de composer avec une famille qui tuait ses propres employés par attachement émotionnel, de maintenir une distance professionnelle dans une situation conçue pour la détruire.

	« La rémunération, poursuivit Julian en faisant glisser un autre papier sur le bureau, est à la hauteur du risque encouru. »

	Dante jeta un coup d'œil au chiffre. Il était astronomique. De quoi prendre sa retraite. De quoi acheter une maison dans un endroit tranquille, loin de cette vie de violence et de compromis moraux. De quoi disparaître.

	S'il a survécu.

	« Tu avais dit que je dirais non », dit Dante d'une voix calme. « Mais tu m'as quand même convoqué. Pourquoi ? »

	Julian croisa son regard. Un instant, son masque professionnel se fissura, laissant transparaître une inquiétude presque palpable. « Parce que tu es l'un des meilleurs que j'aie jamais formés. Parce que ce travail exige quelqu'un qu'on ne puisse intimider, corrompre et qui ne cède pas à la pression. Et parce que… » Il hésita. « Parce que je pense que si quelqu'un peut sauver ce garçon et le ramener sain et sauf, c'est bien toi. »

	Dante aurait dû refuser. Quinze années de survie, tous ses instincts aiguisés lui criaient de fuir. Il avait appris à leur faire confiance ; ils lui avaient permis de survivre alors que des hommes plus valeureux avaient péri. Cette mission était un piège, un chemin direct vers une balle dans la nuque, tirée par les ennemis de Viktor ou par Viktor lui-même s’il commettait le moindre faux pas.

	Mais il ne cessait de voir les yeux d'Adrian sur cette photo. Il ne cessait de voir le désespoir à peine dissimulé sous une façade arrogante. Il ne cessait de penser à ce garçon de douze ans qui voyait sa mère mourir dans une explosion destinée à quelqu'un d'autre, et comment un tel traumatisme forgeait un être imprudent, en quête de sens et si terriblement seul que cela transparaissait dans une image en deux dimensions.

	Dante avait survécu aussi longtemps grâce à son absence d'attachements. Ni famille, ni relations, personne pour le pleurer s'il ne revenait pas d'une mission. Cela le rendait efficace. Cela le rendait dangereux. Cela le rendait vide.

	C’est peut-être pour cela qu’il s’est entendu dire : « Quand est-ce que je commence ? »

	L’expression de Julian changea : surprise, approbation, et peut-être même un peu de pitié. « Demain. Je ferai rédiger les contrats ce soir. Tu rencontreras d’abord Viktor, puis Adrian. » Il se leva et tendit la main par-dessus le bureau. « Tiens bon, Dante. Tu es l’un de mes meilleurs investissements. »

	Dante lui serra la main, sentant le poids familier de l'engagement l'envahir. Une nouvelle mission. Une nouvelle danse avec la mort. Une nouvelle chance de prouver qu'il était le Fantôme, l'homme qui avait survécu à l'impossible.

	Il quitta le bureau de Julian et s'enfonça dans la nuit froide de novembre. La ville s'étendait devant lui, scintillante et corrompue, belle et mortelle. Quelque part dans l'une de ces tours de pouvoir et de richesse, Adrian Volkov était sans doute en train de commettre un acte insensé, de tester les limites, de chercher quelque chose qu'il ne savait nommer.

	Et dès demain, garder ce garçon en vie serait le problème de Dante.

	Il n'aurait rien dû ressentir. Juste une évaluation professionnelle, une planification tactique, le détachement froid qui lui avait permis de rester efficace pendant quinze ans.

	Au contraire, il ressentit les premiers signes de quelque chose de dangereux. Quelque chose qui ressemblait presque à de l'anticipation.

	Dante resserra son manteau contre le vent et disparut dans les ombres de la ville, devenant déjà le Fantôme.

	Déjà, sans le savoir encore, il était devenu la propriété d’Adrian Volkov.

	 


Chapitre deux : Première rencontre

	Le domaine Volkov trônait dans le quartier le plus huppé de la ville, tel une forteresse déguisée en palais. Dante franchit les grilles de fer forgé – ornées, coûteuses et, nota-t-il, renforcées par des âmes d'acier suffisamment épaisses pour résister à une bombe – et suivit l'allée sinueuse qui traversait un parc impeccablement entretenu, dont le coût dépassait sans doute le salaire annuel de la plupart des gens.

	Des caméras de sécurité suivaient ses déplacements. Il en compta douze visibles avant de renoncer. La véritable sécurité résidait dans ce qu'il ne pouvait voir : des détecteurs de mouvement, probablement infrarouges, des gardes armés postés à des points stratégiques, déguisés en jardiniers ou en personnel d'entretien. Ce n'était pas une maison. C'était un complexe conçu pour empêcher les menaces d'entrer et protéger les biens de valeur.

	Il se gara à l'endroit indiqué par un préposé impassible et prit un instant pour observer les lieux avant de sortir de sa voiture. La maison principale était une vaste villa de style méditerranéen, tout en terre cuite et en pierre couleur crème, avec une superficie suffisante pour abriter une petite armée. Ce qui, songea Dante en apercevant une autre caméra de sécurité, était probablement le cas.

	La porte d'entrée s'ouvrit avant même qu'il ait pu frapper. Une femme d'une cinquantaine d'années, vêtue d'une élégance discrète qui laissait deviner son statut de chef de maison, le scruta du regard, avec l'air scrutateur de quelqu'un qui avait vu défiler d'innombrables hommes et savait lesquels finiraient par s'installer.

	« Monsieur Cross, je suis Elena, la régisseuse. Monsieur Volkov vous attend dans son bureau. Veuillez me suivre. »

	L'intérieur rivalisait d'opulence avec l'extérieur : sols en marbre, œuvres d'art d'apparence originale (et probablement authentiques), mobilier plus cher que des voitures de luxe. Mais Dante s'attachait aux détails essentiels : encadrements de portes renforcés, vitres pare-balles dissimulées dans du verre ordinaire, boutons d'alarme cachés dans des moulures décoratives. Chaque recoin de ce lieu était conçu pour allier beauté et violence avec la même intensité.

	Elena le conduisit à travers un dédale de couloirs jusqu'à une lourde porte en bois. Elle frappa deux fois, attendit une réponse, puis l'ouvrit et s'écarta.

	Le bureau de Viktor Volkov correspondait exactement à ce que Dante avait imaginé : bois sombre, cuir, parfum de tabac de luxe et d’argent ancien. Viktor lui-même était assis derrière un bureau qui semblait avoir été témoin de décennies de décisions, légitimes ou non, absorbé par son écran d’ordinateur, avec la concentration d’un homme qui n’avait pas bâti son empire par négligence.

	Il leva les yeux lorsque Dante entra, et Dante croisa le regard de l'un des hommes les plus dangereux de la côte Est.

	Viktor approchait la soixantaine, des mèches argentées se mêlaient à ses cheveux noirs. Son visage, sans doute jadis beau, s'était durci, devenant plus intimidant qu'attirant. Son costume était impeccable, sa présence, absolue. C'était un homme habitué au pouvoir, à l'obéissance aveugle, à ôter des vies d'un seul mot.

	« Monsieur Cross. » La voix de Viktor portait un léger accent russe, à peine perceptible sous des années d'apprentissage à l'américaine. « Julian vous dit beaucoup de bien. Asseyez-vous. »

	Ce n'était pas une demande. Dante s'assit.

	« Vous comprenez l’ampleur de cette mission ? » demanda Viktor, allant droit au but. Pas de politesses, pas de bavardages. Dante apprécia cette efficacité, tout en restant sur ses gardes.

	« Protection rapprochée de votre fils Adrian. Menaces crédibles émanant de plusieurs organisations rivales. Les précédents gardes du corps n'ont pas été à la hauteur. »

	Une lueur d'amusement passa dans les yeux de Viktor. « Diplomate. Adrian dirait qu'ils sont incompétents, ennuyeux ou trop faciles à manipuler. Mon chef de la sécurité vous informera des évaluations de menaces spécifiques, mais comprenez bien ceci, Monsieur Cross : la sécurité de mon fils est non négociable. Vous l'accompagnerez partout. Vous anticiperez les menaces avant qu'elles ne se concrétisent. Vous le garderez en vie. »

	« Et s’il refuse d’être protégé ? »

	« Alors tu seras créatif. » Viktor se laissa aller dans son fauteuil. « Adrian est… têtu. Il supporte mal les restrictions. Il prend des risques inutiles. Ton rôle n’est pas de le mettre à l’aise. Ton rôle est de lui permettre de survivre, même s’il te déteste pour ça. »

	Dante hocha lentement la tête. « Compris. Quelles sont les règles d'engagement si les menaces se concrétisent ? »

	« Neutralisez-les. Je me fiche des dommages collatéraux ou des répercussions diplomatiques. Si quelqu’un menace mon fils, il meurt. C’est clair ? »

	"Cristal."

	Viktor l'observa longuement, et Dante eut l'étrange impression d'être jugé selon une norme intérieure que seul Viktor comprenait. « Julian disait que tu survis à l'impossible. Que l'on t'appelle le Fantôme parce que tu surgis de nulle part, que tu accomplis des missions que tous croient mortelles, et que tu disparais aussitôt. » Il marqua une pause. « Dites-moi, monsieur Cross, qu'est-ce qui pousse un homme à choisir une telle vie ? Aucun attachement, aucune stabilité, juste la violence et l'isolement ? »

	La question prit Dante au dépourvu. Il s’attendait à des discussions tactiques, des évaluations des menaces, des règles et des limites. Pas à ça. Pas à quelque chose de presque personnel.

	« C’est ce que je sais faire de mieux », finit par dire Dante.

	« Ce n’est pas une réponse. C’est une esquive. » Le regard de Viktor s’aiguisa. « Je dois savoir si vous courez vers quelque chose ou si vous fuyez quelque chose. Les hommes qui fuient sont de piètres protecteurs. Ils abandonnent dès que les choses se compliquent. »

	Dante soutint son regard droit dans les yeux. « Je ne fuis rien. J’ai choisi cette vie parce que je comprends la violence. Elle ne me fait pas peur, elle ne me perturbe pas, et je n’hésite pas quand il le faut. C’est ce qui me permet de sauver des vies dans des situations où l’hésitation est fatale. »

	Viktor hocha lentement la tête, l'air satisfait. « Mon fils va te mettre à l'épreuve. Il met tout le monde à l'épreuve. Il essaiera de te manipuler, de te charmer, de te provoquer. Il testera les limites pour voir où elles cèdent. Ne le laisse pas faire. » Il y avait quelque chose de complexe dans l'expression de Viktor, une inquiétude paternelle peut-être enfouie sous des couches de brutalité pragmatique. « Adrian a besoin d'une structure qu'il n'admettra jamais désirer. De limites auxquelles il se rebellera, mais dont il a désespérément besoin. Les gardes du corps qui ont échoué n'étaient pas seulement incompétents en matière de protection ; ils étaient trop faibles pour le maîtriser. »

	Avant que Dante puisse répondre, la porte du bureau s'ouvrit brusquement.

	La main de Dante se porta instinctivement vers son arme avant même qu'il ne réalise que son évaluation de la menace était erronée. Ce n'était pas une attaque. C'était une entrée.

	Adrian Volkov se tenait sur le seuil, comme s'il était propriétaire non seulement de la pièce, mais du monde entier, et il se demandait si cela méritait son attention.

	La photo ne lui rendait pas justice. En personne, Adrian était bouleversant : des traits anguleux et une élégance désinvolte, vêtu d’un jean de marque et d’une chemise dont le prix devait être équivalent au loyer de la plupart des gens, ses cheveux noirs tombant sur son front d’une manière à la fois artistiquement décoiffée et sans doute délibérée. Il était mince, d’une beauté dangereuse qui évoquait pour Dante les voitures de sport de luxe et les jeux d’argent à haut risque — quelque chose d’exaltant et de potentiellement destructeur.

	Mais ce furent ses yeux qui frappèrent Dante comme une force physique. Verts, brillants d'intelligence et d'une certaine sauvagerie, ils balayèrent Dante d'un regard scrutateur à la fois dédaigneux et intensément concentré.

	« Encore une baby-sitter ? » La voix d'Adrian était distinguée, moqueuse, et agaçante. « Quelle originalité, papa ! Qu'est-il arrivé au précédent ? A-t-il enfin compris que ce travail ne vaut pas la prime de risque ? »

	« Adrian. » Le ton de Viktor était menaçant. « Voici Dante Cross. Il sera votre principal agent de protection à partir d'aujourd'hui. Vous devrez coopérer pleinement avec ses protocoles de sécurité. C'est non négociable. »

	Adrian laissa échapper un rire sec et délibérément provocateur. Il entra dans la pièce avec une grâce fluide qui évoquait soit une formation de danseur, soit une grande aisance corporelle. Probablement les deux. Il tourna autour du fauteuil de Dante, l'examinant comme on examine une sculpture fascinante.

	« Dante Cross », répéta Adrian en étirant le nom. « Le Fantôme. J’ai entendu des histoires. Vous êtes censé être une légende, non ? Immortel. Inarrêtable. D’un sérieux insupportable. » Il s’appuya contre le bureau de son père, ses yeux verts rivés sur le visage de Dante. « Dites-moi, Monsieur Cross, vous arrive-t-il de sourire ? Ou bien vous a-t-on appris à ne plus sourire, comme à tous les autres réflexes humains ? »

	Dante demeurait parfaitement immobile, le visage impassible. Il analysait tout : le léger tremblement des mains d'Adrian malgré son assurance apparente, signe d'une nervosité dissimulée sous une façade de bravade ; le menton légèrement incliné, comme sur une position défensive ; la distance soigneusement maintenue entre lui et son père ; et la façon dont son regard se posait sans cesse sur Dante avant de se détourner, comme s'il s'efforçait de maintenir un contact visuel.

	Il ne s'agissait pas simplement d'un gosse de riche gâté qui jouait à des jeux. Il s'agissait de quelqu'un qui jouait un rôle, arborant l'arrogance comme une armure.

	« Je souris quand quelque chose est drôle », dit Dante d'un ton égal. « Pour l'instant, rien ne l'est. »

	Adrian haussa les sourcils. Un bref instant, une lueur d'authenticité traversa son regard – surprise, peut-être même approbation. Puis le masque retomba brutalement. « Au moins, tu n'es pas ennuyeux. C'est plus que ce que je peux dire des trois derniers. » Il se redressa sur le bureau et se rapprocha de Dante. Trop près. Sans aucun doute délibéré. « Voilà comment ça marche, monsieur Cross. J'ai une vie. Des amis, des cours, des obligations. Vous pouvez me suivre si vous voulez, mais vous ne me contrôlez pas. Vous ne me dites pas où aller ni qui voir. Vous êtes là pour encaisser les balles, pas pour prendre des décisions. C'est clair ? »

	"Non."

	Ce simple mot interrompit Adrian en plein geste. « Pardon ? »

	Dante se leva et le dépassa de dix centimètres, suffisamment pour que le plus jeune doive incliner la tête en arrière afin de maintenir le contact visuel. Dante s'avança délibérément vers Adrian, assez près pour distinguer les reflets dorés dans ses yeux verts, assez près pour percevoir le léger pincement au cœur d'Adrian.

	« Je ne travaille pas pour toi », dit Dante d'une voix calme et assurée. « Je travaille pour ton père. Ma mission est de te maintenir en vie, et je ferai tout ce qu'il faudra. S'il faut contrôler tes déplacements et tes fréquentations, il en sera ainsi. S'il faut te soustraire physiquement au danger, je le ferai. Si cela signifie que tu me détestes, je l'accepterai. Ce que je ne peux pas accepter, c'est que tu meures parce que tu as préféré ta vie sociale à ta survie. »

	Pendant un long moment, ils restèrent là, prisonniers d'un duel silencieux. Dante pouvait voir l'esprit d'Adrian à l'œuvre, il pouvait presque le sentir chercher la faille, le point faible, le moyen de manipuler cette situation à son avantage.

	Puis Adrian sourit, un sourire lent, menaçant et bien trop entendu. « Vous êtes différent. Les autres avaient peur de moi. Ou peur de mon père. Vous n’avez peur de rien, n’est-ce pas, Monsieur Cross ? »

	« J’ai peur d’échouer à un devoir », avoua Dante en toute sincérité. « Le reste est gérable. »

	« Intéressant. » Adrian fit traîner le mot, reculant d'un pas mais maintenant un contact visuel intense. « Finalement, ce n'est peut-être pas si mal. » Il se tourna vers son père. « Très bien. Je vais jouer le jeu avec ton nouveau garde du corps. Mais s'il n'arrive pas à suivre mon rythme et qu'il démissionne comme tous les autres, ne dis pas que je ne t'avais pas prévenu. »

	« Il ne démissionnera pas », affirma Viktor avec une certitude qui laissa Dante perplexe quant aux propos exacts de Julian. « Dante, mon chef de la sécurité vous informera du niveau de menace actuel. Vous commencez immédiatement. Adrian a cours cet après-midi. »

	« Parfait. » Le sourire d'Adrian était à la fois carnassier et provocateur. « J'espère que vous êtes prêt pour le cours de théorie de l'art contemporain, M. Cross. Il dure trois heures et le professeur Morrison est d'un ennui mortel. Essayez de ne pas vous endormir et de me faire tuer. »

	Il quitta la pièce avec la même énergie dramatique qu'à son arrivée, laissant derrière lui un étrange vide.

	Viktor attendit que la porte se referme. « Vous voyez ce que je veux dire. Il est… »

	« Terrifié », dit Dante d'une voix douce. « Sous cette attitude, il a peur et il fait tout pour ne pas le montrer. »

	L’expression de Viktor changea, une sorte de respect apparaissant dans ses yeux. « Vous l’avez vite compris. »

	« J’ai passé quinze ans à décrypter les gens dans des situations de stress intense. Il joue un rôle. La question est de savoir s’il en est encore conscient, ou s’il porte ce masque depuis si longtemps qu’il est devenu son visage. »

	« Gardez-le en vie, monsieur Cross. Quoi qu’il en coûte. Et si vous le pouvez… » Viktor marqua une pause, comme s’il pesait ses mots. « Si vous parvenez à atteindre le garçon qui se cache sous cette armure, vous aurez accompli bien plus que votre devoir. »

	Dante hocha la tête et partit pour commencer une mission qu'il savait déjà être la plus dangereuse de sa carrière.

	Non pas à cause des menaces extérieures.

	Mais à cause d'un beau garçon brisé, aux yeux verts et à un besoin désespéré qu'il ne savait pas comment nommer.

	Dante était déjà dans le pétrin, et il ne connaissait Adrian Volkov que depuis moins de dix minutes.

	Cela allait être un désastre.

	 


Chapitre trois : Tester les limites

	Dante passa les deux heures suivantes avec le chef de la sécurité de Viktor, un ancien agent des Spetsnaz, trapu et froid comme la glace, mais d'une efficacité redoutable. Le briefing fut exhaustif, déprimant, et confirma tous les soupçons de Dante : Adrian Volkov avait plus d'ennemis à ses trousses qu'un petit pays n'en comptait.

	La famille Castellano du New Jersey. Le syndicat Zhang. Les vestiges de la bratva Borisov qui tenaient Viktor pour responsable de l'effondrement de leur organisation. Ajoutez à cela des mercenaires opportunistes, une unité spéciale fédérale qui rêverait de monter Adrian contre son père, et le chaos généralisé des luttes de pouvoir au sein du crime organisé, et le tableau des menaces ressemblait à la vision d'un tueur en série.

	« Il lutte contre la protection », dit Alexei dans un anglais fortement accentué, en affichant les images de vidéosurveillance sur son écran. « Regardez. »

	La vidéo montrait Adrian, trois semaines auparavant, se débarrassant de son précédent garde du corps – un homme musclé qui semblait compétent – en entrant simplement dans une boîte de nuit bondée et en disparaissant dans la foule. Le garde du corps l'avait suivi, mais lorsqu'il l'a retrouvé, le jeune Volkov était déjà ivre, dansant avec des personnes dont l'identité n'avait manifestement pas été vérifiée, et complètement dénudé.

	« Marco n’a tenu que quatre jours avant de demander sa mutation », dit Alexei avec un sourire amer. « Il a dit qu’il ne pouvait pas protéger quelqu’un qui œuvrait activement à sa propre survie. »

	« Que s’est-il passé cette nuit-là ? »

	« Rien. Un pur coup de chance. » Alexei passa à une autre vidéo. « Mais cette nuit-là, il y a deux semaines, quelqu'un a essayé. »

	Les images montraient Adrian quittant une autre boîte de nuit, visiblement encore ivre, en compagnie de deux personnes que Dante ne reconnaissait pas. Ils l'ont conduit vers une voiture qui n'était pas la sienne. Le garde du corps de service – un autre homme, plus jeune – est intervenu. Une altercation a éclaté. Le garde du corps a reçu un coup de couteau dans les côtes, mais a réussi à faire monter Adrian dans le véhicule sécurisé et à l'éloigner avant l'arrivée des renforts.

	« Le garde du corps ? »

	« Il a survécu. Il a demandé à être transféré dans une autre famille. Adrian l’a remercié de lui avoir sauvé la vie en se plaignant d’avoir du sang sur sa veste. » L’expression d’Alexei laissait entendre qu’il ne lui en voulait pas. « Ces deux hommes étaient des soldats castillans. Ils comptaient le faire rançonner à Viktor. Nous avons renvoyé des morceaux d’eux à leur chef. »

	Dante a assimilé ces informations, se forgeant ainsi une opinion tactique. « Adrian sait à quel point c'est dangereux. »

	« Il le sait. Il s’en fiche. Ou alors il s’en soucie trop et utilise l’insouciance comme… » Alexei marqua une pause, cherchant ses mots. « Un exutoire. Un moyen de contrôle. Quand on ne contrôle pas sa vie, on contrôle sa mort, n’est-ce pas ? »

	C'était une analyse psychologique plus fine que ce à quoi Dante s'attendait de la part du taciturne chef de la sécurité, et elle était juste. Dante l'avait déjà constaté chez des soldats enclins à la mort : ils prenaient des risques insensés non par désir de mourir, mais parce que ce choix leur conférait un pouvoir d'action dans des situations où ils en étaient totalement dépourvus.

	« Son emploi du temps ? » demanda Dante.

	Alexei lui tendit une tablette. « Cours trois jours par semaine. Histoire de l’art, gestion d’entreprise, littérature italienne. Il y va généralement. Deux fois par semaine, il est bénévole dans un centre de jeunesse à Brooklyn : il donne des cours d’art à des enfants défavorisés. Viktor l’autorise, car c’est bon pour la publicité. » Le ton du Russe laissait entendre qu’il craignait pour sa sécurité. « Les soirées sont imprévisibles. Galeries, boîtes de nuit, fêtes. Parfois, il reste à la maison. Parfois, il disparaît pendant des heures. »

	« Il a un traceur ? »

	« Trois. Il en a trouvé et neutralisé deux. Le troisième est caché dans un plombage dentaire ; il l’ignore. » Alexei croisa le regard de Dante. « Je te dis ça parce que tu as besoin de tous les atouts. Ce garçon est intelligent, créatif, et quand il décide de s’enfuir, il s’y consacre entièrement. »

	« Noté. » Dante consulta l’emploi du temps. « Il a cours de théorie de l’art contemporain dans quarante minutes. Où ? »

	« Université Thornfield, Morrison Hall. J’aurai une voiture prête. »

	Dante trouva Adrian dans ce qui semblait être sa suite – la qualifier de chambre serait comme dire que la chapelle Sixtine est une pièce avec un plafond peint. Elle était immense, décorée d'un mélange intéressant de minimalisme luxueux et d'une personnalité excentrique : des meubles design côtoyaient des piles de livres d'art, des murs d'un blanc immaculé étaient couverts de ce qui ressemblait à des peintures et des photographies originales, et un système audio qui coûtait probablement plus cher que la voiture de Dante.

	Adrian était allongé sur son lit, un casque audio de luxe sur les oreilles, absorbé par sa lecture sur son ordinateur portable. Il n'a pas réagi à l'arrivée de Dante, bien qu'il sût parfaitement qu'il était là. Le garde du corps posté à l'extérieur l'avait annoncé.

	Dante attendit exactement trente secondes, puis s'approcha et retira l'un des écouteurs.

	Adrian se retourna brusquement, les yeux pétillants d'agacement. « Pardon ? Espace personnel ? Limites ? Vous connaissez ces notions ? »

	« Vous avez cours dans trente-cinq minutes. Nous devons partir dans vingt minutes pour tenir compte de la circulation et des protocoles de sécurité. »

	« Je n’irai pas. »

	"Oui tu es."

	Adrian se redressa, son ordinateur portable glissant de côté, et accorda toute son attention à Dante. Son attitude du jour était un mélange d'ennui languissant et de dédain aristocratique. « Vous ne pouvez rien m'obliger à faire, Monsieur Cross. Malgré ce que mon père vous a raconté, je suis adulte. Je prends mes propres décisions. »

	« Tu as raison », approuva Dante. « Je ne peux pas t’y contraindre. Mais je peux appeler ton père et lui expliquer que, dès mon premier jour, tu refuses déjà de coopérer aux mesures de sécurité élémentaires. Il chargera alors quelqu’un d’autre de s’en occuper. À toi de voir. »

	C’était un bluff – Viktor avait clairement indiqué que Dante devait s’occuper d’Adrian, et non pas venir le voir pour chaque problème – mais Adrian ne le savait pas encore.

	Le plus jeune plissa les yeux. « Tu vas vraiment tout raconter à mon père ? C’est ça ta stratégie ? »

	« Ma stratégie, c'est de te garder en vie. S'il faut jouer les méchants et briser ton aura de rebelle, je survivrai aux conséquences sur ma réputation. » Dante consulta sa montre. « Trente-trois minutes. Tu t'habilles comme tu veux, mais on part dans dix-neuf minutes, que tu sois habillé·e correctement ou non. »

	Adrian le fixa longuement, et Dante pouvait presque le voir calculer les angles. Puis, soudain, il éclata de rire – un amusement sincère perçant la comédie. « Putain, tu t’en fous complètement, hein ? Les autres auraient soit immédiatement reculé, soit essayé de me traîner dehors de force. Tu ne fais que… constater des faits. »

	« Les faits sont utiles. Tu as un cours de trois heures qui, d'après ton dossier scolaire, t'intéresse vraiment. Tu n'as pas manqué un seul cours de Morrison du semestre. Alors, soit tu y vas de ton plein gré, soit tu expliques à ton professeur pourquoi tu sèches soudainement, ce qui pourrait soulever des questions sur ta sécurité et compliquer encore davantage les choses. » Dante garda son expression neutre. « À toi de jouer. »

	Un bref instant, le masque d'Adrian se fissura. Dante y perçut de la surprise, une réflexion, et quelque chose qui ressemblait presque à du respect. Puis le plus jeune se leva, s'étirant avec une provocation délibérée, le mouvement soulevant légèrement son t-shirt et dévoilant un ventre musclé.

	« Très bien. J’irai. Mais je conduis. »

	"Non."

	« Je conduis toujours moi-même. »

	« Plus maintenant. Les protocoles de sécurité exigent… »

	« Je me fiche de vos protocoles », interrompit Adrian en s'approchant. Il excellait dans ce domaine, remarqua Dante : utiliser la proximité comme une arme, tester les limites par sa simple présence physique. « Je prends la voiture, ou je sèche les cours et je passe l'après-midi à faire quelque chose qui vous semblera bien plus stressant à gérer pour me protéger. Peut-être cette partie de poker clandestine dans le Queens. Ou ce club de West Street qui ne vérifie pas les cartes d'identité avec trop de rigueur. »

	Dante y réfléchit. Le compte rendu d'Alexei incluait une liste de lieux fréquentés par Adrian qui, selon lui, faisaient vieillir prématurément le personnel de sécurité. Les deux endroits mentionnés par Adrian figuraient sur cette liste, surlignés en rouge.

	« Trouvons un compromis », dit Dante. « Tu viens en voiture au campus. Je conduis partout ailleurs. Et tu respectes le code de la route. »

	Adrian haussa les sourcils. « Vous êtes en train de négocier avec moi ? »

	« J’établis des limites qui assurent votre sécurité tout en vous laissant une certaine marge de manœuvre. C’est différent de capituler. » Dante soutint son regard. « Vous allez me tester. Je le sais. C’est votre tactique : vous poussez jusqu’à la limite, car cela vous révèle qui est réellement assez fort pour vous maîtriser. Alors, pour gagner du temps : je ne cède pas facilement, je n’ai pas peur facilement et je n’abandonne pas. Essayez autant que vous voulez. La réponse à la question « Puis-je me débarrasser de mon garde du corps ? » sera toujours non. »

	Un silence pesant s'installa entre eux. Le visage d'Adrian passa par plusieurs émotions si rapidement qu'il fut impossible de les identifier, avant de se figer sur une expression à la fois spéculative et dangereuse.

	« Tu crois me connaître », dit Adrian d'une voix calme. « Après une seule conversation et le profil qu'Alexei t'a montré. Tu crois me cerner. »

	« Non. Je pense que vous êtes complexe et que vous ne montrez au monde qu'à 60 % de ce que vous montrez. Je pense que vous êtes plus intelligent que vous ne le prétendez et plus effrayé que vous ne l'admettriez jamais. Et je pense que vous avez passé la majeure partie de votre vie entouré de gens qui, soit veulent vous utiliser, soit sont trop intimidés par votre nom de famille pour vous considérer comme un être humain. » Dante garda un ton égal, factuel. « Mais je n'ai pas besoin de tout comprendre de vous pour vous garder en vie. J'ai juste besoin que vous ayez confiance en mon travail. »

	Adrian resta complètement immobile. Un instant, le masque tomba complètement et Dante vit la vraie personne qui se cachait derrière : plus jeune que vingt-trois ans, plus vulnérable, désespérée de trouver quelqu'un qui…voirlui, au lieu du rôle qu'il a joué.

	Adrian se détourna alors, attrapant une veste en cuir sur sa chaise. « Quinze minutes. Je vous rejoins à la voiture. » Sa voix était soigneusement neutre, dénuée de toute emphase théâtrale. « Et Monsieur Cross ? Ne vous permettez pas de me psychanalyser à nouveau. Vous êtes mon garde du corps, pas mon thérapeute. »

	Il sortit, laissant Dante seul dans le chaos coûteux de sa chambre.

	Dante prit une lente inspiration, reconnaissant dans sa poitrine le premier signe d'implication personnelle. Il n'était en poste que depuis moins de trois heures et se souciait déjà plus du bien-être d'Adrian Volkov que ce qu'il était professionnellement raisonnable.

	C'est précisément ce qui a coûté la vie au dernier garde du corps.

	Adrian l’a rejoint à la voiture – une Audi rutilante, probablement plus puissante que la plupart des vaisseaux spatiaux – quinze minutes plus tard. Il avait enfilé un jean foncé et un pull de marque à l’allure décontractée, mais qui coûtait sans doute une fortune, des lunettes de soleil dissimulant son regard expressif, et portait une sacoche en cuir qui trahissait un niveau d’études élevé.

	« Des règles », dit Dante avant qu’Adrian ne prenne le volant. « Tu respectes le code de la route. Tu ne cherches pas à me semer dans la circulation. Si quelque chose te paraît bizarre – des voitures qui nous suivent, des itinéraires qui te semblent improbables – tu me le dis tout de suite. Et si je dis qu’on part quelque part, on part. Sans discussion, sans débat. D’accord ? »

	Adrian tendit la main pour prendre les clés. « D’accord. Mais c’est moi qui choisis la musique. »

	C'était une remarque tellement banale, typique d'un étudiant, que Dante faillit sourire. Il tendit les clés et s'installa sur le siège passager, évaluant aussitôt la visibilité, les voies d'évacuation et vérifiant si le blindage de la voiture était aussi performant que le prétendait Alexei.

	Adrian conduisait bien : avec assurance et maîtrise, dépassant largement la limitation de vitesse, mais sans imprudence. Il avait choisi la musique, du rock indé plutôt bon, et pendant les dix premières minutes du trajet, il n’a pas dit un mot.

	Puis, arrêté à un feu rouge, il dit sans regarder Dante : « Tu avais raison. Tout à l'heure. À propos de la performance. »

	Dante attendit.

	« Je joue un rôle depuis si longtemps que je ne sais plus où il s’arrête et où je commence. » Les mains d’Adrian se crispèrent sur le volant. « Mais la psychanalyse ne vous rend pas exceptionnel, monsieur Cross. Elle vous rend observateur. Beaucoup de gens sont observateurs. Mais rares sont ceux qui s’en soucient vraiment. »

	« Dans quelle catégorie suis-je ? »

	Adrian finit par le regarder, ses lunettes de soleil baissées suffisamment pour que Dante puisse voir ses yeux verts, vifs et provocateurs. « Trop tôt pour le dire. Repose-moi la question quand tu auras tenu plus d'une semaine. »

	Le feu passa au vert. Adrian prit le volant, et Dante remarqua qu'ils empruntaient un itinéraire évitant trois zones d'embuscade connues. Soit Adrian avait un bon instinct, soit il avait reçu une formation bien plus poussée que celle qu'Alexei laissait entendre.

	L’université Thornfield était exactement comme Dante l’avait imaginée : architecture gothique, pelouses impeccables, étudiants qui semblaient n’avoir jamais connu le moindre souci d’argent ou de sécurité. Adrian se gara sur le parking des professeurs comme si c’était le sien, ignorant les panneaux « Réservé ».

	« Vous allez vous faire remorquer », fit remarquer Dante.

	« Mon père fait tellement de dons à cette école qu'un bâtiment porte son nom. Je pourrais me garer sur le bureau du doyen et ils s'excuseraient de me gêner. » Adrian attrapa son sac, commença à sortir de la voiture, puis s'arrêta. « Le cours dure trois heures. Morrison n'autorise ni les téléphones ni les interruptions. Tu peux attendre dehors ou… » Il hésita, et une lueur sincère traversa son visage. « Tu peux aussi assister au cours. C'est une bonne conférence. Si ça t'intéresse. »

	C'était une main tendue, timide et offerte à la hâte, comme si Adrian aurait pu la reprendre si Dante avait hésité.

	« Je vais rester en place », dit Dante. « Cela permettra de maintenir une protection plus étroite. »

	Le sourire d’Adrian fut bref, sincère et disparut presque avant même que Dante ne s’en aperçoive. « Essaie de ne pas ronfler. Morrison fait éliminer des gens pour moins que ça. »

	L'amphithéâtre était déjà à moitié plein d'étudiants. Adrian choisit des places au milieu : ni trop visibles, ni trop cachées. Stratégiquement, c'était un bon emplacement. Dante était assis à côté de lui, scrutant la salle à la recherche de menaces, repérant les sorties, observant les étudiants entrer.

	La professeure Morrison arriva à l'heure pile – une petite femme d'une soixantaine d'années au regard perçant et à l'air de quelqu'un qui supporte mal les imbéciles. Sans préambule, elle se lança dans une discussion sur l'art de l'installation contemporaine, son exposé étant dense et riche en théorie et en contexte historique.

	Et Adrian se transforma.

	Le prince arrogant et provocateur avait disparu. À sa place se tenait un étudiant attentif et intelligent, posant des questions qui révélaient une véritable compréhension des concepts artistiques complexes. Il prenait des notes sur son ordinateur portable, participait aux discussions, débattait des interprétations avec d'autres étudiants, démontrant ainsi qu'il avait effectué les lectures et la réflexion nécessaires.

	Voilà qui était Adrian lorsqu'il n'était pas sur scène : quelqu'un de curieux, cultivé, passionné par la beauté et le sens de la vie.

	Dante se surprit à écouter la conférence, observant Adrian plus que la salle. C'était une erreur : il aurait dû se concentrer sur la sécurité, sur l'évaluation des menaces. Mais il ne pouvait s'empêcher de noter les petits détails : la façon dont le corps d'Adrian se transformait lorsqu'il s'intéressait à quelque chose, ses gestes animés lorsqu'il expliquait son interprétation d'une œuvre, le léger sourire qui illuminait son visage lorsque Morrison louait sa perspicacité.

	Au beau milieu de la conférence, leurs regards se croisèrent. Adrian avait surpris Dante en train de l'observer au lieu de le protéger. Un instant, quelque chose passa entre eux : une reconnaissance, une connexion, la conscience troublante que leur relation dépassait déjà le cadre professionnel.

	Adrian détourna alors le regard, se replongeant dans ses notes, mais Dante remarqua la légère rougeur qui lui montait aux joues.

	Trois heures plus tard, lorsqu'ils retournèrent à la voiture, Adrian était silencieux. Il ne jouait aucun rôle, ne cherchait pas à se mettre en scène. Il était simplement là, auprès de Dante, dans un silence complice.

	« Tu as vraiment écouté », dit finalement Adrian. « Pendant le cours, je veux dire. Quand tu n’étais pas en train de faire ta surveillance de garde du corps. »

	« C'était intéressant. Morrison maîtrise son sujet. »

	« La plupart de mes gardes du corps passent leur temps sur leur téléphone ou ont l'air de s'ennuyer. » Adrian déverrouilla la voiture, mais n'y entra pas encore. Il s'appuya contre la portière, observant Dante dans la lumière de l'après-midi. « Tu es différent de ce à quoi je m'attendais. »

	« À quoi vous attendiez-vous ? »

	« Quelqu’un comme les autres. Compétent, certes, mais interchangeable. Juste là pour le salaire, attendant son tour pour partir. » La voix d’Adrian s’adoucit. « Mais vous, vous me voyez vraiment. Pas le rôle. Pas le nom de famille. Moi. »

	C'était trop honnête, trop vulnérable. Dante aurait dû esquiver, garder ses distances professionnelles. Au lieu de cela, il s'est entendu dire : « Tu rends la chose difficile à éviter. Quand tu cesses de jouer la comédie. »

	Adrian eut le souffle coupé. Pendant un long moment, ils restèrent là, sur le parking, l'air frais d'automne et le campus magnifique autour d'eux, et quelque chose changea irrévocablement entre eux.

	« On devrait y aller », dit finalement Dante, brisant l'instant avant qu'il ne devienne irréversible. « Tu as une soirée de libre, d'après ton emploi du temps. Des projets ? »

	Adrian cligna des yeux, le charme rompu. Le masque commença à se remettre en place, puis il s'arrêta. « Non. Rien de prévu. Je comptais rester chez moi, en fait. Travailler sur un article. »

	« Bien. C’est sécurisé et gérable. »

	« Ennuyeux, tu veux dire ? »

	« Sûr », corrigea Dante. « Il y a une différence. »

	Adrian sourit en prenant place au volant. « Je suppose que vous allez devoir me supporter, moi et mes travaux universitaires, toute la soirée, M. Cross. Essayez de contenir votre enthousiasme. »

	« Je me débrouillerai », dit Dante en montant à côté de lui.

	Tandis qu’Adrian les ramenait au domaine, Dante reconnut la vérité qu’il avait évitée depuis qu’il avait vu la photo d’Adrian : cette mission était déjà compromise. Non pas par des menaces extérieures ou une incompétence professionnelle.

	Mais aussi parce qu'il commençait à s'attacher à ce beau garçon brisé à ses côtés bien plus que ce qui était sans danger pour l'un comme pour l'autre.

	Le Fantôme était censé être intouchable, indifférent.

	Mais Adrian Volkov commençait déjà à l'agacer, et ils ne se connaissaient que depuis six heures.

	Dante était dans une situation très délicate.

	Et le pire, c'est qu'il ne voulait pas démissionner.

	 


Chapitre quatre : Le prince des ténèbres

	Adrian fixait l'écran de son ordinateur portable, le curseur clignotant d'un air moqueur à la fin d'une phrase inachevée sur la déconstruction post-moderne dans l'art de l'installation contemporaine. Il travaillait sur ce devoir pour le professeur Morrison depuis trois heures, et d'ordinaire, le travail universitaire lui venait facilement ; c'était l'une des rares choses dans sa vie qui avait du sens, avec des paramètres et des attentes clairs qu'il pouvait réellement respecter.

	Mais ce soir, la concentration était impossible.

	Dante Cross était assis de l'autre côté de la pièce, dans l'un des fauteuils en cuir que le décorateur d'intérieur d'Adrian avait jugés « essentiels à une vie raffinée », absorbé par sa lecture sur son téléphone, avec la même concentration qu'il mettait dans tout ce qu'il entreprenait. L'homme était d'une immobilité incroyable, ses mouvements étaient économes, et sa présence donnait à l'immense suite une impression de plus grande intimité que jamais.

	Adrian l’avait renvoyé deux fois. « Je vais bien, je suis dans ma chambre, il y a dix-sept gardes de sécurité sur la propriété, vous pouvez vous reposer. » À chaque fois, Dante l’avait simplement regardé de ses yeux sombres et fixes et avait dit : « Je suis bien ici. »

	La troisième fois qu'Adrian a essayé, Dante a été plus direct : « Si vous essayez de vous débarrasser de moi parce que ma présence vous met mal à l'aise, dites-le. Mais si vous pensez que j'ai besoin de repos ou d'intimité, ne vous en faites pas. C'est mon travail. »

	Adrian avait donc renoncé et essayait de travailler, hyper-conscient de chaque respiration de Dante, de chaque petit changement de position, de la façon dont sa présence emplissait l'espace sans exiger d'attention.

	Cela rendait Adrian fou.

	Il sauvegarda son travail minable sur la feuille et ferma l'ordinateur portable, abandonnant toute illusion. Dante leva aussitôt les yeux, cette vigilance prédatrice qui ne le quittait jamais vraiment.

	« Un problème ? » demanda Dante.

	Oui, pensa Adrian.C’est toi le problème. Tu en sais trop, tu n’as pas peur facilement et tu me traites comme une personne, et non comme un emploi, un trophée ou une menace.

	Il a dit à voix haute : « Je suis juste agité. Je n’ai pas l’habitude de rester à la maison le vendredi soir. »

	« Où seriez-vous normalement ? »

	Adrian se leva, s'étira et se dirigea vers la fenêtre qui donnait sur le domaine. La ville scintillait au loin, emplie de lieux qu'il avait fréquentés, de gens qu'il avait connus, d'expériences qui l'avaient laissé plus vide qu'au départ.

	« Ça dépend de mon humeur. Parfois le Voltage – c’est la boîte de West Street dont Alexei t’a probablement parlé. Parfois des vernissages à Chelsea, le genre d’événements où l’art est oubliable mais où le champagne est cher et les contacts utiles. » Il garda une voix légère, presque théâtrale. « Parfois, je trouvais quelque chose de plus intéressant. Des parties de poker clandestines, des soirées privées dans des penthouses, le genre d’endroits où on ne vous demande pas votre nom de famille parce qu’on le connaît déjà. »

	« Ça a l'air épuisant. »

	Adrian rit, surpris par la remarque. « C’est vrai. C’est absolument épuisant. Mais c’est mieux que… »

	Il s'interrompit, mais Dante termina sa pensée. « Mieux vaut être ici. Rester immobile. Être seul avec ses pensées. »

	Adrian se tourna vers lui, appuyé contre le cadre de la fenêtre. « Tu recommences avec ta psychanalyse. Je t’avais dit d’arrêter. »

	« Je me base sur les comportements. Tu veux savoir quelle est la différence entre toi et ces gosses de riches gâtés que j'ai protégés ? » Dante posa son téléphone, accordant toute son attention à Adrian, ce qui le fit se sentir à la fois vulnérable et compris. « Eux, ils sortent parce qu'ils s'ennuient, qu'ils se croient tout permis et qu'ils veulent se divertir. Toi, tu sors parce que rester immobile t'est insupportable. Ce n'est pas une question de plaisir. C'est une question d'évasion. »

	« Et de quoi est-ce que je m’échappe exactement, docteur Cross ? »

	« Toi-même. Tes pensées. Le fait que tu sois prisonnier d'une vie que tu n'as pas choisie, que tu joues un rôle dans une entreprise familiale fondée sur la violence, et que tu sois trop intelligent pour ignorer les implications morales, mais trop loyal pour partir. » La voix de Dante était neutre, clinique. « Tu disais tout à l'heure que tu jouais ce rôle depuis si longtemps que tu ne savais plus où s'arrêtait le rôle et où tu commençais. C'est ce que tu fuis : la question de savoir qui tu es vraiment quand tu n'es pas le Prince des Ténèbres. »

	Le surnom fut comme un coup de poing. Adrian serra les mains sur le cadre de la fenêtre. « Ne m’appelle pas comme ça. »

	« C’est comme ça que les gens vous appellent. Votre père l’a mentionné lors du briefing. »

	« Je sais comment les gens m'appellent. Je déteste ça. » Les mots sortirent plus sèchement qu'Adrian ne l'aurait voulu. Il prit une inspiration, se força à se détendre. « Vous savez pourquoi ils m'appellent comme ça ? Pourquoi j'ai hérité de ce putain de surnom à la con ? »

	Dante secoua la tête, attendant.

	Adrian s'éloigna de la fenêtre, arpentant la pièce comme un animal en cage. Il n'en avait jamais parlé. Jamais. Mais la présence imperturbable de Dante, son refus d'être choqué, intimidé ou impressionné, donnaient à Adrian l'envie de se briser et de révéler l'horrible vérité qui se cachait derrière.

	« J’avais douze ans. Ma mère et moi devions aller dîner chez ma tante. Mon père était en voyage d’affaires. À Miami, je crois. Peu importe. » Les souvenirs affluaient, vifs et douloureux même onze ans plus tard. « Ma mère était magnifique. D’une beauté à couper le souffle. Danseuse de ballet russe avant de rencontrer mon père. Elle était élégante et douce, et totalement inadaptée à la vie qu’elle a menée par son mariage. »

	Dante resta silencieux, mais Adrian sentit son attention s'aiguiser.

	« On est montés dans la voiture. Notre voiture habituelle, celle avec les plaques diplomatiques qui rassuraient ma mère, même si on savait tous les deux qu'elles étaient fausses. J'étais à l'arrière, en train d'envoyer des textos à une fille qui me plaisait. La voiture a démarré. » La voix d'Adrian est devenue monocorde, sans émotion, la seule façon qu'il avait de raconter cette histoire. « Puis il y a eu de la lumière et du bruit, j'ai eu l'impression de voler et j'avais mal partout. Je me suis réveillé par terre, je n'entendais plus rien, je ne pouvais plus respirer. Il y avait du feu. Un feu immense. »

	Il cessa de faire les cent pas, le regard vide. « Ma mère était toujours sur le siège avant. Je la voyais à travers les flammes. Elle me regardait. Ses lèvres bougeaient, mais je n'entendais pas ce qu'elle disait. J'ai essayé de la rejoindre. J'ai réussi à ouvrir la portière, mais la chaleur… » Sa main se porta inconsciemment à son flanc gauche, où les cicatrices des brûlures marquaient encore sa peau. « La sécurité m'a emmené de force. Je hurlais. Je l'ai vue brûler. »

	Le silence dans la pièce était absolu.

	« La bombe était destinée à mon père », poursuivit Adrian, d'une voix toujours étrangement calme. « Mauvaise voiture, mauvais jour. Les Castellanos ont revendiqué l'attentat, un avertissement concernant des conflits territoriaux. Mon père a renvoyé dix-sept personnes dans un guêpier. Cela a déclenché une guerre qui a duré deux ans et fait un nombre incalculable de victimes. Tout ça parce que quelqu'un voulait s'en prendre à Viktor Volkov et a tué sa femme par erreur. »

	« Adrian… »

	« Après ça, on a commencé à m’appeler le Prince des Ténèbres. Parce que j’étais le fils de Viktor Volkov. Parce que j’avais survécu à quelque chose qui aurait dû me tuer. Parce que j’avais vu ma mère mourir sans verser une larme à ses funérailles. » Le rire d’Adrian était amer. « Je n’arrivais pas à pleurer. J’étais sous le choc pendant des semaines. Mais tout le monde a interprété mon silence comme de la froideur. Tel père, tel fils. Le Prince des Ténèbres, né du feu et de la violence, destiné à être comme Viktor. »

	Il finit par regarder Dante et vit dans l’expression du garde du corps quelque chose d’inattendu : non pas de la pitié, mais de la compréhension. De la reconnaissance.

	« C’est ce que je suis censé être. C’est le rôle. L’héritier froid et impitoyable qui reprendra l’entreprise familiale et sera aussi brutal que mon père. Et le pire ? » La voix d’Adrian se brisa. « Je suis doué pour ça. Quand il le faut, je peux tout désactiver – l’empathie, la conscience, la peur – et être exactement ce qu’ils attendent. Le fils de Viktor. Le Prince des Ténèbres. Quelqu’un qui peut regarder les gens souffrir sans rien ressentir. »

	« Mais tu ressens des choses », dit Dante d'une voix douce. « C'est pour ça que tu cours. C'est pour ça que tu t'épuises dans les boîtes de nuit, les fêtes et les situations dangereuses. Parce que quand tu es immobile, tu ressens tout, et c'est bouleversant. »

	« Oui. » Cet aveu sonna comme une capitulation. Adrian s’affaissa sur son lit, soudain épuisé. « Je ressens trop de choses. Tout le temps. La culpabilité, la colère, la peur. La certitude que ma mère est morte à cause de qui est mon père, à cause de la vie qu’il a choisie. Et je deviens exactement comme lui : entouré de violence, je prends des décisions qui blessent les autres, je les justifie parce que c’est la famille, parce que c’est la survie, parce que c’est comme ça que fonctionne ce monde. »

	Il leva les yeux vers Dante. « Tu m’as demandé tout à l’heure de quoi je fuis. Je fuis le fait que j’ai une peur bleue de devenir un monstre. Que j’en suis déjà un et que je refuse de l’admettre. »

	Dante se leva, et un instant Adrian pensa qu'il allait partir, dégoûté, perturbé, ou tout simplement épuisé par le poids émotionnel de cette conversation. Au lieu de cela, il traversa la pièce et s'assit sur le lit près d'Adrian, tout près, sans le toucher.

	« Tu n’es pas un monstre », affirma Dante avec une certitude absolue. « J’ai rencontré de vrais monstres. J’ai même travaillé pour certains d’entre eux. Tu n’en as rien à voir. »

	« Comment peux-tu savoir ça ? Tu me connais depuis moins d’un jour. »

	« Parce que les monstres ne s’inquiètent pas de le devenir. Ils ne font pas de bénévolat dans des centres de jeunesse pour enseigner l’art à des enfants qui leur rappellent qui ils étaient avant que le traumatisme ne les change. Ils ne font pas d’études d’histoire de l’art parce qu’ils croient sincèrement que la beauté compte, même dans un monde laid. Et ils ne s’effondrent certainement pas en racontant à un inconnu la mort de leur mère parce qu’ils portent encore le poids de la culpabilité d’avoir survécu alors qu’elle n’a pas survécu. »

	Adrian retint son souffle. « Vous ne comprenez pas… »

	« Tu as raison, je ne comprends pas tout. Mais je comprends la culpabilité du survivant. Je comprends ce que c'est que de vivre dans un monde de violence et de lutter pour préserver son humanité. Et je comprends que ressentir les choses intensément dans cette vie n'est pas une faiblesse, Adrian. C'est la seule chose qui te maintient humain. »

	L'utilisation de son prénom — pas M. Volkov, pas le Prince des Ténèbres, justeAdrian—lui brisa quelque chose dans la poitrine. Avant qu’il puisse se retenir, avant qu’il puisse trop réfléchir, Adrian se laissa aller contre la présence rassurante de Dante.

	Un instant, Dante se figea. Adrian se prépara à un refus, au retour brutal de la distance professionnelle.

	Puis le bras de Dante se posa sur ses épaules, avec précaution et maîtrise, mais sa présence était indéniable. Un ancrage. Un réconfort.

	« Je suis tellement fatiguée », murmura Adrian. « Je suis tellement fatiguée de faire semblant d’aller bien. D’être ce que tout le monde attend de moi. De me détester de ne pas être plus forte. »

	« La force, ce n’est pas ne rien ressentir », dit Dante d’une voix basse, près de l’oreille d’Adrian. « La force, c’est tout ressentir et survivre malgré tout. Tu le fais depuis l’âge de douze ans. Ce n’est pas de la faiblesse. C’est extraordinaire. »

	Quelque chose se brisa en plein cœur d’Adrian. Il enfouit son visage dans l’épaule de Dante et se laissa aller à ses larmes – non pas de façon théâtrale ou ostentatoire, mais avec les larmes silencieuses et épuisées de quelqu’un qui s’était retenu bien trop longtemps.

	Dante l'a soutenu tout au long de cette épreuve. Il n'a pas cherché à arranger les choses, à minimiser la situation ni à le brusquer face à ses émotions. Il a simplement été là, une présence solide et rassurante, tandis qu'Adrian s'effondrait.

	« J’ai besoin… » commença Adrian, puis s’arrêta, ne sachant pas comment exprimer ce dont il avait besoin.

	« Dis-moi. » La main de Dante se posa sur la nuque d’Adrian, comme pour l’ancrer, presque comme une possessivité. « Tout ce dont tu as besoin, si je peux te le donner sans danger, je te le donnerai. »

	L'offre était dangereuse. Le contact était dangereux. Toute la situation dégénérait en quelque chose que ni l'un ni l'autre ne souhaitait.

	Mais Adrian en avait tellement marre d'être seul. Il avait tellement besoin que quelqu'un le voie vraiment et ne s'enfuie pas.

	« J’ai besoin d’arrêter de penser », admit-il. « J’ai besoin que le brouhaha dans ma tête se calme. J’ai besoin… » Il recula légèrement pour croiser le regard de Dante. « J’ai besoin de quelqu’un d’assez fort pour prendre le contrôle que je feins toujours d’exercer et me donner la permission de… m’arrêter. Juste un instant. »

	Une lueur de compréhension traversa les yeux sombres de Dante. « Adrian, tu sais ce que tu demandes. »

	« Je sais exactement ce que je demande. Je le cherche depuis des années : quelqu’un qui puisse me comprendre, qui ne soit pas effrayé par mon nom de famille ou trop faible pour aller jusqu’au bout. Tous ceux avec qui j’ai essayé ont échoué. Ils me traitaient soit comme si j’étais de verre, soit comme un fantasme à cocher sur leur liste. » Sa voix s’est faite plus grave. « Mais toi, tu es différent. Tu me vois tel que je suis. Mon père ne t’intimide pas, mon argent ne t’impressionne pas, la violence qui nous entoure ne te fait pas peur. Tu es juste… solide. Authentique. Et j’en ai tellement besoin que j’en ai le souffle coupé. »

	La mâchoire de Dante se crispa. « C’est une idée terrible. Vous êtes mon proviseur. Votre père me tuerait. Et vous êtes émotionnellement vulnérable en ce moment – ce n’est pas le moment de prendre des décisions à ce sujet… »

	« Je le désire depuis que je t’ai vue dans le bureau de mon père », l’interrompit Adrian. « Ce n’est pas une décision prise sur un coup de tête. C’est la première fois depuis des années que je suis honnête sur ce dont j’ai besoin, car tu es la première personne en qui j’ai suffisamment confiance pour te le demander. »

	« Adrian… »

	« S’il te plaît. » Le mot sortit d’une voix brisée, désespérée. « Je ne te demande pas l’éternité. Je ne te demande pas une relation, ni des promesses, ni quoi que ce soit que tu ne puisses m’offrir. Je te demande juste de m’aider à sortir de ce brouillard qui me consume. Juste pour ce soir. »

	Dante resta silencieux un long moment, visiblement en proie à un conflit intérieur. Adrian pouvait percevoir ce dilemme : l’éthique professionnelle contre le désir personnel, le travail contre le lien grandissant qui les unissait.

	Finalement, Dante prit la parole d'une voix rauque : « Si nous faisons cela — et je ne dis pas que nous devrions le faire —, il y a des règles. Des limites. Des choses qui sont absolument interdites. »

	L’espoir s’est éveillé dans la poitrine d’Adrian. « Tout ce que tu veux. Tout ce qui te protège. »

	« Il ne s’agit pas de ma sécurité, mais de la tienne. » La main de Dante se resserra sur le cou d’Adrian. « Je dois te faire comprendre une chose : si je fais ça, si je te donne ce que tu demandes, ce n’est pas juste une mise en scène. Ce n’est pas un jeu. Quand je prends le contrôle, je le prends totalement. Et tu dois me faire suffisamment confiance pour me le donner. »

	« Je te fais confiance. »

	« Tu me connais à peine. »

	« J’en sais assez. Je sais que tu as survécu quinze ans dans un monde où la plupart des gens meurent en quinze mois. Je sais que tu me vois comme une personne, pas comme un travail ou un trophée. Je sais que lorsque tu m’as serré dans tes bras tout à l’heure, c’était la première fois depuis des années que je me sentais en sécurité. » La voix d’Adrian se fit plus assurée, plus confiante. « Je te fais confiance, Dante. Plus qu’à quiconque depuis la mort de ma mère. »

	L'aveu planait entre eux, lourd de sens.

	Le pouce de Dante caressa la mâchoire d'Adrian, un geste précis et délibéré. « Si je fais ça, c'est parce que je pense que tu en as vraiment besoin. Pas parce que je veux profiter d'un moment de vulnérabilité. Tu comprends la différence ? »

	"Oui."

	« Et demain, une fois que tu auras digéré tout ça, une fois la vulnérabilité émotionnelle passée, tu le regretteras peut-être. Tu me détesteras peut-être pour ça. Je tiens à ce que tu saches que je suis prêt à prendre ce risque. »

	« Je ne le regretterai pas », dit Adrian avec assurance. « La seule chose que je regretterai, c’est si tu dis non et que je dois continuer à me noyer seul. »

	Dante l'observa longuement, pendant ce qui lui parut une éternité. Adrian soutint son regard, lui laissant tout voir : le désespoir, le besoin, le fragile espoir que peut-être, enfin, quelqu'un serait assez fort pour le supporter.

	« Pas ce soir », finit par dire Dante, et le cœur d’Adrian se serra. « Ce soir, tu es à vif, tu as les larmes aux yeux et tu viens de me parler de la mort de ta mère. Je n’en profiterai pas, même si tu en as très envie. »

	« Dante… »

	« Mais… » La voix de Dante prit un autre ton : ferme, autoritaire, celui qu’Adrian attendait avec impatience. « Demain soir. Si tu le veux toujours. Si, après une longue journée, tu peux me regarder dans les yeux et me dire que c’est ce dont tu as besoin, pas seulement ce soir, mais de façon durable… alors nous en reparlerons. Nous parlerons des règles, des limites, et de comment faire sans que cela nous détruise tous les deux. »

	Ce n'était pas un non. C'était unpas encoreUne promesse, conditionnelle mais réelle.

	Adrian fut envahi par le soulagement. « D’accord. À demain. »

	« Pour cette nuit, tu dois dormir. À quand remonte la dernière fois que tu as vraiment passé une nuit complète de sommeil ? »

	Adrian essaya de se souvenir, mais en vain. « Je ne sais pas. Des semaines, peut-être. »

	« Alors c’est ce que tu vas faire ce soir. Dormir. Te reposer vraiment au lieu de courir. » Dante se leva, et Adrian ressentit aussitôt le manque de sa chaleur. « Je serai là. Tu es en sécurité. Laisse-toi aller. »

	Cela aurait dû être impossible. D’ordinaire, l’esprit d’Adrian s’emballait pendant des heures avant que le sommeil ne vienne, quand il venait. Mais la présence de Dante, la promesse du lendemain, le fait de pouvoir enfin révéler la vérité sur sa mère sans être rejeté – tout cela se mêlait en une étrange sensation de paix qu’il n’avait pas ressentie depuis des années.

	Il enfila un pantalon de pyjama et un t-shirt, pleinement conscient du regard de Dante posé sur lui, mais sans se sentir jugé ni objectifié. Juste… vu.

	Une fois dans le lit, Dante baissa la lumière et retourna s'asseoir sur la chaise de l'autre côté de la pièce.

	« Tu vas rester ? » demanda Adrian, détestant le son juvénile de sa voix.

	« Toute la nuit. Tu es en sécurité, Adrian. Dors. »

	Et, chose incroyable, Adrian l'a fait.

	Pour la première fois depuis la mort de sa mère, Adrian Volkov – le Prince des Ténèbres, l’héritier gâté, le garçon perdu dans ses propres pensées – dormait profondément et sans rêves, protégé par la présence constante d’un homme qui voyait clair à travers tous ses masques et ne s’enfuyait pas.

	Le lendemain apporterait son lot de complications. Le lendemain, ils devraient naviguer en terrain miné, entre garde du corps et quelque chose d'infiniment plus complexe.

	Mais ce soir, Adrian était en sécurité.

	Et cela suffisait.

	 


Chapitre cinq : Distance professionnelle

	En quinze ans de carrière, Dante avait commis environ dix-sept erreurs professionnelles. La plupart étaient liées à des décisions tactiques prises en une fraction de seconde lors d'échanges de tirs : mauvais choix de couverture, mauvaise appréciation du temps de réaction de l'ennemi, confiance accordée à des renseignements qui se sont avérés erronés. Ces erreurs lui avaient laissé des cicatrices, une épaule légèrement reconstruite et un profond respect pour la loi de Murphy.

	La nuit dernière avait été l'erreur numéro dix-huit, et potentiellement la plus dangereuse à ce jour.

	Il observait Adrian dormir tandis que la lumière de l'aube filtrait à travers les rideaux coûteux, passant en revue tous les aspects de la situation qui lui avait échappé en moins de vingt-quatre heures. Il avait respecté une obligation. Il avait offert un réconfort qui dépassait largement les limites professionnelles. Il avait fait une promesse concernant « demain soir » qui était tellement déplacée qu'elle semblait appartenir à un autre monde.

	Et le pire ? Il ne le regrettait pas.

	Adrian paraissait plus jeune en dormant, les aspérités de son caractère s'étaient adoucies, ses cheveux noirs tombant sur son front d'une manière qui serrait la poitrine de Dante d'une émotion qu'il ne pouvait absolument pas se permettre de ressentir. Le garçon — car c'est bien ce qu'il était sous cette armure, un simple garçon traumatisé qui tentait de survivre — avait enfin trouvé la paix, du moins temporairement.

	Dante le lui avait donné. Et bon sang, il voulait lui en donner davantage.

	C'était précisément là le problème.

	Son téléphone vibra silencieusement. Un message d'Alexei :Réunion d'information matinale. 7h00. Votre présence est requise.

	Dante jeta un coup d'œil à Adrian, toujours profondément endormi, puis à sa montre. 6 h 47. Il pourrait arriver à la réunion et revenir avant qu'Adrian ne se réveille. La suite était sécurisée, des gardes postés à l'extérieur, et franchement, le domaine était probablement l'endroit le plus sûr où Adrian pouvait se trouver.

	Il se leva prudemment, vérifiant que son arme était bien en sécurité, puis se dirigea vers la porte. Adrian ne bougea pas. Tant mieux. Le gamin avait besoin de se reposer.

	Le bureau d’Alexei se trouvait dans l’aile de sécurité du domaine, un espace utilitaire qui contrastait fortement avec le luxe de la maison principale. Des écrans tapissaient un mur, affichant les images d’une cinquantaine de caméras différentes. Le Russe était déjà là, accompagné de deux autres agents de sécurité que Dante avait reconnus lors du briefing de la veille.

	« Croix. » Alexei désigna une chaise vide d'un signe de tête. « Un café ? »

	"Je vais bien."

	« Tu as une mine affreuse. Prends le café. »

	Dante accepta la tasse, comprenant qu'il s'agissait d'un simple geste de respect. Alexei n'offrait pas de café aux gens dont il doutait de la longévité.

	« Point de situation », commença Alexei en affichant des informations sur son écran principal. « Les renseignements indiquent que la famille Castellano prépare quelque chose. Trois de leurs hommes de main ont été aperçus hier en train de surveiller l'université de Thornfield. Ils sont partis en vous voyant. »

	« Ils m’ont reconnu ? »

	« Votre réputation vous précède. Ils savent que Viktor a engagé le Fantôme. Cela les a rendus plus prudents, mais aussi plus motivés : éliminer Adrian alors qu’il est sous votre protection serait un geste fort. »

	Dante réfléchit. « Accroître la menace pour prouver quelque chose. »

	« Exactement. » Alexei passa à un autre écran affichant des images de surveillance granuleuses. « Nous avons également intercepté des communications qui laissent penser qu'ils ont quelqu'un à l'intérieur. Pas de la famille, mais du personnel du domaine ou des agents de sécurité. Nous ne savons pas encore qui. »

	Ça a tout changé. Dante se pencha en avant, étudiant les images. « Depuis combien de temps êtes-vous au courant de la taupe potentielle ? »

	« Trois jours. Nous effectuons des vérifications d'antécédents et surveillons les communications, mais cela prend du temps. Tant que nous ne les avons pas identifiés, considérez que toute personne extérieure à cette pièce pourrait être compromise. »

	Une autre agente de sécurité, une femme nommée Sophia, a pris la parole : « Adrian est-il au courant ? »

	« Non », répondit Alexei d'un ton catégorique. « Et on ne lui dira rien. Le garçon est incapable de garder un secret, ni à ses amis, ni quand il a bu. La sécurité des informations exige qu'il reste dans l'ignorance. »

	La mâchoire de Dante se crispa. Il comprenait la logique tactique, mais elle lui déplaisait. Adrian était déjà isolé et méfiant ; le tenir dans l’ignorance des menaces qui pesaient sur sa vie ne ferait qu’empirer les choses.

	« Cross a des soucis », observa Alexei en lisant l’expression de Dante. « Partage-les. »

	« Adrian est imprudent en partie parce qu’il a l’impression de ne plus maîtriser sa vie. Le tenir dans l’ignorance des menaces réelles le rendra encore plus imprévisible, et non l’inverse. » Dante choisit ses mots avec soin. « Il est plus intelligent que vous ne le pensez. S’il sent que nous lui cachons quelque chose, il commencera à tester nos limites pour découvrir quoi. »

	« Tu le connais depuis un jour seulement », fit remarquer Sophia, sans méchanceté. « Alexei gère sa sécurité depuis deux ans. »

	« Et en deux ans, vous avez eu combien de gardes du corps ? Dix-huit ? » Dante garda un ton neutre. « Il faudrait peut-être revoir votre approche. »

	Alexei l'observa de son regard froid et scrutateur. « Tu crois pouvoir mieux le gérer ? »

	« Je pense que le fait de le traiter comme un pion plutôt que comme une personne explique en partie son refus de toute protection. » Dante soutint le regard du Russe. « Mais je respecterai vos impératifs de sécurité. Sachez simplement que si Adrian sent que quelque chose ne va pas et que je ne peux pas lui donner de réponses, cela compliquera ma capacité à conserver sa confiance. »

	« Sa confiance. » Le ton d’Alexei était neutre, mais son expression changea. « En une seule journée, tu as gagné sa confiance. »

	Ce n'était pas une question, mais Dante a répondu quand même : « Je l'ai traité comme un être humain et non comme une tâche. Apparemment, c'est suffisamment original pour attirer son attention. »

	Sophia échangea un regard avec Alexei que Dante ne parvint pas à déchiffrer. Le troisième agent de sécurité, un jeune homme nommé Marcus, semblait mal à l'aise.

	« Viktor souhaite vous voir après ce briefing », dit Alexei, changeant de sujet. « Il est satisfait du rapport d'hier : Adrian a assisté aux cours, est rentré chez lui et a passé toute la soirée dans sa suite. Aucun incident, aucune complication. »

	Dante pensa qu'Adrian était trop bouleversé pour causer des problèmes, mais il ne le dit pas. À voix haute, il demanda : « Quel est le programme d'Adrian aujourd'hui ? »

	« Libre jusqu’à 15 h. Ensuite, dîner de famille avec Viktor, son frère Matteo et plusieurs associés. Événement formel, sécurité renforcée. Tenue correcte exigée. »

	« Définir ce qui est approprié. »

	« Costume. Arme dissimulée. Vous serez présenté comme le nouveau garde du corps d’Adrian, mais ce dîner a aussi pour but de montrer votre force : Viktor veut que ses associés comprennent qu’il prend au sérieux les menaces qui pèsent sur son fils en engageant quelqu’un de votre calibre. »

	Dante comprit la situation et saisit les enjeux. Il ne se contentait pas de protéger Adrian ; il lançait un message. Un avertissement à quiconque envisagerait de s’en prendre à la famille Volkov.

	« Après le dîner ? » demanda-t-il.

	L’expression d’Alexei devint méfiante. « Adrian sort généralement le samedi soir. Boîtes de nuit, fêtes. On a essayé de le limiter, mais ça ne marche pas. Il se faufile dehors. »

	« Alors on ne restreint pas. On gère. » Dante termina son café. « J’ai besoin d’informations complètes sur tous les endroits qu’il fréquente habituellement : la configuration des lieux, la sécurité, ses fréquentations connues. Et j’ai besoin d’une autorisation pour prendre des décisions en temps réel concernant l’extraction de ses données si la situation devient intenable. »

	« Vous avez cette autorité », a confirmé Alexei. « Viktor a été clair : vous avez toute latitude pour assurer la sécurité d’Adrian. Si vous décidez de partir, vous partez, même si Adrian proteste. »

	« Ce qu’il fera », ajouta Sophia d’un ton sec. « Fort et créatif. »

	Dante esquissa un sourire. « J’ai cette impression. »

	Le briefing se poursuivit pendant vingt minutes supplémentaires : logistique, protocoles de communication, procédures de secours. Une fois terminé, Alexei raccompagna Dante jusqu’à la porte.

	« Vous êtes différent des autres », dit le Russe d’une voix douce. « Ils étaient soit trop rigides, soit trop souples. Vous, vous semblez avoir trouvé l’équilibre. »

	« Je comprends qu’Adrian n’est pas l’ennemi. C’est un enfant apeuré, traumatisé et insuffisamment soutenu. Si vous le traitez comme une menace au lieu de le protéger des dangers réels, vous continuerez à perdre des gardes du corps. »

	Alexei resta silencieux un instant. « Tu l'aimes bien. Déjà. »

	Ce n'était pas une accusation, juste un constat. Dante songea à mentir, puis y renonça. « Il est facile de l'apprécier quand il n'est pas en représentation. La question est de savoir si je peux l'apprécier et le garder en vie. »

	« Le dernier homme qui l’appréciait a fini en morceaux. »

	« Je ne suis pas le dernier homme. » Dante soutint le regard d'Alexei. « Je ne cède pas facilement et je ne franchis pas les limites. La sécurité d'Adrian est la priorité. Tout le reste est secondaire. »

	Même en le disant, Dante savait que c'était en partie un mensonge. La nuit dernière, une limite avait déjà été franchie. La promesse de ce soir était une limite qu'il comptait bien franchir. Mais c'étaient des limites qu'il pouvait franchir – du moins l'espérait-il – sans compromettre la sécurité d'Adrian.

	« Viktor attend », dit Alexei en reculant. « Ne le faites pas attendre. Il est de bonne humeur ce matin. C’est assez rare pour être remarquable. »

	Le cabinet de travail de Viktor était différent de son bureau : plus petit, plus intime, avec des photographies aux murs montrant un jeune Viktor en compagnie d’une femme magnifique que Dante reconnut comme étant la mère d’Adrien. Sur plusieurs photos, un petit garçon aux cheveux noirs s’accrochait à elle, rayonnant d’une joie simple.

	Adrian, avant la bombe. Avant qu'il ne devienne le Prince des Ténèbres.

	« Monsieur Cross. » Viktor était assis derrière son bureau, paraissant un peu moins intimidant en tenue décontractée – même si c’était relatif. L’homme dégageait une aura de danger, que ce soit en costume ou en jeans. « Asseyez-vous. J’ai examiné le rapport d’hier. »

	Dante était assis, attendant.

	« Adrian a assisté à ses cours. Il est rentré sans incident. Il est resté dans sa suite toute la soirée. » Les yeux sombres de Viktor scrutèrent Dante avec attention. « Les caméras d'Alexei montrent que vous êtes resté dans sa chambre jusqu'à 6 h 45 ce matin. C'est très inhabituel pour un garde du corps. »

	Dante garda une expression neutre, le pouls s'accélérant. C'était le moment décisif : s'expliquer ou passer pour quelqu'un ayant déjà franchi la ligne fatale.

	« Adrian était très perturbé émotionnellement hier soir », a déclaré Dante avec précaution. « Il avait besoin de stabilité. Je la lui ai apportée en restant à ses côtés dans un lieu sûr plutôt que de le laisser prendre des décisions impulsives sous le coup de la colère. »

	« Émotionnellement fragile, comment ? »

	« Il a parlé de sa mère. Du bombardement. » Dante observa attentivement le visage de Viktor. « De toute évidence, cela le marque encore profondément. »

	Une lueur de douleur traversa le visage de Viktor, aussitôt maîtrisée. « Il ne parle pas de Katerina. À personne. Pas même aux thérapeutes que j’ai engagés. »

	« Il avait besoin de parler à quelqu'un. J'étais là. »

	« Et vous avez écouté. » Viktor se laissa aller en arrière sur sa chaise. « Vous l’avez retenu, d’après l’enregistrement audio. »

	Bon sang ! Bien sûr qu'il y avait des micros. Dante avait supposé la présence de caméras, mais espérait que la suite d'Adrian était suffisamment privée pour un système de sécurité audio. Quelle erreur de jugement dans un endroit pareil !

	« Il pleurait », dit Dante d'un ton neutre. « Je l'ai réconforté comme il se devait. Il ne s'est rien passé d'inapproprié. »

	« Je suis au courant. J’ai écouté l’enregistrement. » Le ton de Viktor était impénétrable. « Vous lui avez dit qu’il n’était pas un monstre. Que ressentir les choses trop intensément n’était pas un signe de faiblesse. Que survivre à la mort de sa mère exigeait une force extraordinaire. »

	Dante ne dit rien, ne sachant pas où cela allait mener.

	« Vous avez apporté à mon fils, en une seule conversation, plus de réconfort que trois ans de suivi psychiatrique. » Viktor se leva et se dirigea vers la fenêtre. « Adrian est… difficile depuis la mort de Katerina. Imprudent, autodestructeur, incapable de nouer des relations saines. Il enchaîne les relations sans avenir, les amitiés superficielles et les mécanismes de défense qui m’inquiètent, malgré tout ce que je dois gérer au quotidien. »

	« Il est seul », dit Dante d'une voix douce. « Et effrayé. Et convaincu qu'il est en train de devenir quelqu'un qu'il déteste. »

	« Oui. » Viktor se retourna, et pendant un instant, Dante ne vit pas un chef de gang, mais un père désemparé face à son fils. « J’ai tout essayé. Un cadre structuré, la liberté, la thérapie, la distance, l’implication. Rien n’y fait. Il s’enfonce toujours plus, et je n’y arrive pas… » Il s’interrompit, reprenant le contrôle de ses paroles. « Mon fils a besoin de quelqu’un qui puisse le comprendre. Quelqu’un qui puisse lui apporter ce que je suis apparemment incapable de faire. »

	« Que me demandez-vous, Monsieur Volkov ? »

	« Je ne pose pas de questions. J’observe. » Viktor s’approcha, et Dante ressentit le poids de son attention comme une force physique. « Adrian réagit à toi. En une journée, tu as réussi là où d’autres ont échoué en des mois : tu as réussi à lui instaurer un climat de confiance suffisant pour qu’il se montre vulnérable. C’est précieux. Potentiellement plus précieux qu’une simple protection physique. »

	L’instinct de Dante lui criait : « Je ne suis pas un thérapeute. Je suis un garde du corps. »

	« Tu es ce dont mon fils a besoin pour survivre et être fonctionnel. » La voix de Viktor se durcit légèrement. « Je suis pragmatique, monsieur Cross. Je sais ce que mon travail exige. Je connais le monde dans lequel vivent mes fils grâce aux choix que j'ai faits. Et je sais qu'Adrian est brillant, compétent et exactement le genre de chef dont cette famille aura besoin après ma disparition – s'il ne se détruit pas avant. »

	«Que dites-vous exactement ?»

	« Je veux dire que si vous pouvez offrir de la stabilité à mon fils, si vous pouvez lui apporter un cadre et un soutien que je ne peux pas lui offrir, alors je considère que cela fait partie de votre travail. » Viktor marqua une pause, pesant ses mots. « Je veux aussi dire que je ne suis pas dupe. Je vois comment Adrian vous regarde. Je comprends ce dont il a besoin, et ce n'est pas conventionnel. La question est de savoir si vous êtes assez fort pour le lui apporter sans vous perdre vous-même ni compromettre sa sécurité. »

	Dante sentit sa poitrine se serrer. C’était soit une permission, soit un piège très sophistiqué. « Vous savez que cela pourrait compliquer les limites professionnelles. »

	« Les limites professionnelles ont déjà été franchies avec mon fils. Dix-huit fois. » Viktor retourna à son bureau. « Je ne vous donne pas carte blanche. Mais je reconnais qu’Adrian a besoin de quelqu’un qui soit plus qu’un simple garde du corps. Quelqu’un qui puisse gérer sa complexité sans se laisser submerger ni le manipuler. Quelqu’un qui le voit comme une personne à sauver, et non comme un emploi ou une conquête. »

	« Et si j’échoue ? Si cela tourne mal ? »

	« Alors on aura cette conversation le moment venu. » L’expression de Viktor était indéchiffrable. « Mais comprenez bien ceci : le bien-être de mon fils est tout pour moi. Si vous lui faites du mal, si vous le manipulez, si vous profitez de sa vulnérabilité, votre mort sera lente et macabre. Aidez-le à devenir qui il est censé être, et vous aurez ma protection et ma gratitude. »

	C’était la permission la plus étrange que Dante ait jamais reçue : conditionnelle, dangereuse, enveloppée de menaces, mais pourtant authentique.

	« Je dois connaître mes limites », a déclaré Dante avec précaution. « Ce qui est acceptable, ce qui constitue une limite. »

	« Protégeons-le. Aidons-le à rester en bonne santé. Empêcheons-le de s’autodétruire. » Viktor soutint son regard. « Le reste ne regarde que vous deux, tant que ces trois conditions sont remplies. Je te fais confiance pour savoir faire la différence entre aider Adrian et lui nuire. Ne me déçois pas. »

	Dante quitta la réunion plus partagé qu'il n'y était entré. Il avait en quelque sorte reçu l'autorisation d'explorer toutes les pistes qu'Adrian souhaitait suivre, avec la bénédiction de celui qui était peut-être l'homme le plus dangereux de la ville. Il aurait dû se méfier d'un piège.

	Au contraire, il avait l'impression de porter un poids qu'il n'avait jamais porté auparavant.

	Lorsque Dante revint dans la suite d'Adrian, le jeune homme était réveillé, assis sur son lit avec son ordinateur portable, vêtu encore d'un pantalon de pyjama et d'un t-shirt, les cheveux joliment décoiffés. Il leva les yeux à l'entrée de Dante, et une lueur de vulnérabilité traversa son visage avant que le masque ne se mette en place.

	« Briefing du matin », expliqua Dante avant même qu'Adrian puisse poser la question. « Mise à jour de l'évaluation des menaces. »

	« Y a-t-il quelque chose que je devrais savoir ? »

	Dante repensa à la taupe potentielle, à la surveillance des Castellano, à sa conversation avec Viktor. « Rien ne change les plans d’aujourd’hui. Dîner de famille à trois heures. D’ici là, tu es libre. »

	Adrian ferma son ordinateur portable. « Tu as dormi ? Ou bien tu es resté à me surveiller toute la nuit comme un gentilhomme victorien ? »

	« Je me suis reposé. Je vais bien. »

	« Ce n’est pas une réponse. » Adrian se leva et s’approcha. Dans la lumière du matin, Dante pouvait distinguer de légères cernes sous ses yeux, signe que malgré le sommeil, l’épuisement était profond. « Tu me l’as promis pour demain soir. C’est demain maintenant. »

	« C’est le matin. À peine. »

	« C’est une question de sémantique. » Adrian s’arrêta à quelques pas, gardant ses distances mais souhaitant visiblement les combler. « Tu vas faire comme si hier soir n’avait jamais existé ? Comme si je ne t’avais rien dit de tel que je n’ai jamais dit à personne, et que tu ne m’avais rien promis… »

	« Je ne fais pas semblant », l’interrompit Dante. « Je suis prudent. Il y a une différence. »

	« Prudent, ça veut dire quoi ? Revenir sur sa promesse ? »

	« Par prudence, j’entends m’assurer que tu le veux vraiment après une bonne nuit de sommeil et le temps de réfléchir. Tu étais très vulnérable émotionnellement hier soir, Adrian. Je n’en profiterai pas, même si tu penses le vouloir. »

	L’expression d’Adrian s’adoucit légèrement. « Tu me protèges de moi-même. »

	« Il faut bien que quelqu'un le fasse. »

	« Mon Dieu, tu es vraiment différent. » Adrian passa une main dans ses cheveux, un geste qui semblait inconscient et qui le rajeunissait. « Très bien. On va faire les choses correctement. Je vais passer la journée à être tout à fait normal, pour prouver que je suis lucide. Et ce soir, après le dîner, quand j'aurai eu toute la journée pour réfléchir à ce que je veux vraiment, on en parlera. Pour de vrai. De ce à quoi ça pourrait ressembler, des règles à établir, comment éviter de nous détruire tous les deux. »

	« C’est plus sensé que ce à quoi je m’attendais de votre part. »

	« Je suis plein de surprises. » Le sourire d’Adrian était discret mais sincère. « Merci. Pour hier soir. Pour m’avoir écouté. Pour ne pas être parti. »

	« Je ne cours pas. »

	« Non », acquiesça Adrian d'une voix douce. « Tu ne le fais pas. C'est pour ça que je te fais confiance. »

	L'instant s'étira entre eux, chargé à parts égales de promesses et de dangers. Dante savait qu'il devait reprendre ses distances professionnelles, consacrer sa journée à consolider ses limites plutôt qu'à planifier comment les démanteler avec précaution.

	Mais Adrian le regarda avec ses yeux verts pleins d'espoir et de besoin désespéré, et Dante n'était qu'un être humain.

	« Ce soir », a-t-il confirmé. « Nous allons parler. Franchement. De tout. »

	« Ce soir », répéta Adrian, et ces mots sonnèrent comme une promesse dont aucun d'eux n'était sûr de pouvoir tenir.

	Mais ils allaient quand même essayer.

	 


Chapitre six : Nouvelles règles

	La journée s'écoula avec une lenteur insoutenable. Adrian accomplissait les gestes de la normalité avec une concentration délibérée qui laissait deviner qu'il était parfaitement conscient d'être observé – non seulement par les caméras de sécurité et la présence vigilante de Dante, mais aussi par son propre besoin de prouver qu'il pensait clairement.

	Il travailla à sa thèse pour le professeur Morrison, et cette fois-ci, il avançait bien. Il répondit aux courriels concernant une exposition à venir organisée par un de ses amis artistes. Il eut une conversation téléphonique avec son frère Matteo, étonnamment chaleureuse, empreinte de ces plaisanteries fraternelles décontractées qui rappelaient à Dante qu'Adrian avait des relations familiales en dehors de l'ombre de l'empire de Viktor.

	« Ouais, je serai là ce soir », dit Adrian, coincé dans un coin de son canapé, les jambes repliées, l'air plus étudiant que parrain de la mafia. « Non, je ne viens pas avec quelqu'un. Bon sang, Matteo, quand est-ce que j'ai… enfin, une fois, et tu sais que la famille de Carlotta a quasiment tout arrangé. » Un silence, puis un rire. « Ouais, il est là. Dante. Il est… différent. Tu verras ce soir. »

	Quand il a raccroché, Adrian a surpris Dante en train de l'observer.

	« Mon frère est persuadé que tu tiendras une semaine maximum », dit Adrian. « Je lui ai dit qu’il se trompait. Je parie que tu tiendras au moins un mois. »

	« Je suis ravi de savoir que je fais l’objet de paris. »

	« Tu es l’objet de beaucoup de choses. L’équipe de sécurité a son avis. Elena, la régisseuse, pense que tu es soit folle, soit la réponse aux prières de Viktor. Apparemment, Alexei a dit à Matteo que tu étais « acceptablement compétente », ce qui, de sa part, revient à dire qu’elle t’aime. »

	« Et vous, qu’en pensez-vous ? » demanda Dante.

	L’expression d’Adrian se fit grave. « Je crois que tu es la première personne depuis des années à me faire sentir que je ne suis peut-être pas complètement brisé. Ce qui est soit le début de quelque chose d’important, soit la préparation d’une déception spectaculaire. »

	«Côté pliure»

	« Toujours. » Mais le sourire d’Adrian était doux, sans ses aspérités habituelles. « C’est comme ça qu’on survit dans ce monde. Espérer le meilleur, se préparer au pire et surtout, ne laisser personne deviner ce qu’on attend vraiment. »

	Le dîner familial était exactement aussi formel et politique que Dante l’avait imaginé. Il avait enfilé l’un des costumes qu’Alexei avait fait livrer à sa maison d’hôtes : parfaitement taillé, suffisamment cher pour s’accorder à l’esthétique Volkov, et coupé de manière à laisser passer son étui d’épaule sans que cela ne se voie.

	Adrian apparut à 14h45, vêtu d'une armure d'un tout autre genre : un costume anthracite qui coûtait sans doute plus cher qu'une voiture d'occasion, une chemise blanche impeccable, une cravate bleu foncé, et une coiffure soignée, juste ce qu'il faut de produit pour un effet impeccable sans effort apparent. Il avait l'air sophistiqué, maître de lui, l'héritier parfait d'une puissante famille.

	Mais Dante remarqua la tension dans ses épaules, la façon dont ses mains se serraient et se desserraient, la légère crispation autour de ses yeux.

	« Tu as l’air mal à l’aise », remarqua Dante.

	« Je déteste ces dîners. Ils ne sont pas vraiment consacrés à la famille, mais plutôt à l'étalage de la fortune de Viktor. Regardez mes brillants fils, voyez comme ils sont sages, comme ils s'intègrent parfaitement à l'empire que je suis en train de bâtir. » La voix d'Adrian était basse et amère. « Matteo est plus doué pour ça. Lui, il croit vraiment à l'entreprise familiale. Moi, je suis juste bon à faire semblant. »

	« Tu n’as pas besoin de faire semblant avec moi. »

	Adrian le regarda, un mélange de gratitude et de vulnérabilité dans son expression. « C’est en train de devenir dangereusement vrai. »

	La salle à manger était un modèle d'élégance intimidante : des lustres en cristal, une table pouvant accueillir vingt convives, des œuvres d'art que Dante soupçonnait d'être originales et inestimables. Viktor trônait en bout de table, Matteo à sa droite. Adrian prenait place à la gauche de Viktor, et Dante se tenait derrière, légèrement sur le côté — assez près pour intervenir à tout moment, assez loin pour conserver l'illusion d'être un meuble.

	Les autres invités arrivèrent au compte-gouttes : trois hommes en costumes coûteux, à l’allure assurée, fruit du pouvoir et de la violence, et une femme d’une cinquantaine d’années au regard perçant et à l’air de quelqu’un qui n’a rien laissé passer. Des associés, manifestement, même si la nature de leurs affaires ne fut jamais précisée.

	Matteo Volkov était une version plus âgée et plus dure d'Adrian — mêmes cheveux noirs, mêmes traits fins, mais avec le pragmatisme froid de Viktor inscrit dans chaque ligne de son visage. Il salua Adrian d'un hochement de tête empreint d'une affection sincère, puis tourna son regard scrutateur vers Dante.

	« Alors c’est toi le Fantôme », dit Matteo, sa voix résonnant dans toute la pièce. « Julian Chen te tient à cœur. Il dit que tu as survécu à des situations qui ont coûté la vie à des hommes plus valeureux. »

	« J’ai eu de la chance », répondit Dante d’un ton neutre.

	« Heureux. » Matteo sourit, mais son sourire ne se reflétait pas dans ses yeux. « La modestie. Rare dans ce métier. La plupart des gardes du corps que je rencontre se vantent de leurs compétences ou sont tout simplement incompétents. Vous n’êtes ni l’un ni l’autre. »

	« Je suis juste là pour faire mon travail. »

	« Garder mon petit frère en vie et à peu près sage ? » Le ton de Matteo était léger, mais une pointe d'amertume se cachait derrière. « Bonne chance pour la deuxième partie. Adrian s'amuse à tourmenter sa sécurité. »

	« Je suis là, juste ici », dit Adrian d'un ton sec. « Et je ne tourmente personne. Je refuse simplement d'être traité comme un prisonnier dans ma propre vie. »

	« Vous considérez la sécurité comme un inconvénient plutôt que comme une nécessité », intervint Viktor, sa voix résonnant dans la pièce. « Voilà pourquoi nous avons rencontré des difficultés. »

	Le dîner était servi par un personnel silencieux, aux gestes d'une efficacité rodée. Le repas était excellent – plusieurs plats, un vin dont le prix à la bouteille dépassait sans doute le loyer mensuel de la plupart des gens – mais la conversation était le véritable plat de résistance. Elle tournait autour d'affaires légitimes – galeries d'art, investissements immobiliers, fondations caritatives – mais sous-jacente, se cachait la véritable nature de l'empire : territoire, pouvoir, blanchiment d'argent dissimulé derrière des structures corporatives.

	Dante écoutait, enregistrait, ne disait rien. Il était comme un meuble, une arme dans un beau costume, et tous ceux qui étaient à table comprenaient cette dynamique.

	À l'exception d'Adrian, qui ne cessait de le regarder avec une fréquence à peine dissimulée, comme s'il avait besoin du réconfort de la présence de Dante pour supporter cette représentation.

	« Adrian a fait d’excellents progrès concernant l’acquisition de Thornfield », a déclaré Viktor, et Dante a compris qu’ils parlaient de l’université où Adrian avait étudié. « Le don de la Fondation Volkov nous donnera une influence considérable sur le programme artistique. Adrian rejoindra le conseil d’administration l’année prochaine. »

	« Plus respectables que nos investissements habituels », a déclaré l'un des associés avec un sourire qui laissait entendre que la respectabilité l'amusait.

	« La légitimité, c’est l’avenir », a ajouté Matteo. « Les anciennes méthodes – guerres territoriales, violence de rue – sont en train de disparaître. Le véritable pouvoir réside dans les structures corporatives, l’influence politique, le contrôle de la culture et de l’éducation. »

	« C’est pourquoi le rôle d’Adrian est si crucial », poursuivit Viktor. « Il possède l’éducation, le sens esthétique et l’image publique qui rendent notre famille acceptable dans des milieux qui ne nous accepteraient jamais, Matteo et moi. »

	Dante observa l'expression d'Adrian, restée parfaitement neutre, mais il percevait la tension qui émanait de lui. Être traité comme un outil, un pion dans la stratégie de son père, avait manifestement touché un point sensible qu'Adrian avait mis à nu la veille : la peur de n'être rien de plus que ce dont sa famille avait besoin.

	« Adrian a aussi le don de repérer très tôt les artistes prometteurs », a déclaré chaleureusement la femme, présentée comme Sophia Benedetti, qui gérait apparemment plusieurs galeries pour la famille. « Son flair pour les talents émergents nous a rapporté des sommes considérables. L’artiste d’installations qu’il nous a recommandé l’an dernier vient de vendre une œuvre au MoMA pour une somme à sept chiffres. »

	« Parce que je me soucie réellement de l’art, et pas seulement des marges bénéficiaires », a dit Adrian d’une voix calme.

	« Se soucier des deux vous rend précieux », dit Viktor, et la fierté sincère qui transparaissait dans sa voix rendait ses propos d'autant plus déplacés. Il ne voyait pas Adrian comme une personne, mais comme un atout particulièrement précieux.

	La mâchoire de Dante se crispa. Il voulait intervenir, recentrer la conversation, l'extraire d'une manière ou d'une autre de cette discussion qui, de toute évidence, le détruisait petit à petit. Mais ce n'était pas son rôle. Il était là pour assurer la sécurité, pas pour faire partie de la famille, pas pour défendre Adrian.

	Adrian croisa son regard à travers la pièce. Ce regard dura peut-être deux secondes – désespéré, comme s’il se noyait – avant qu’Adrian ne remette son masque en place et qu’il ne reporte son attention sur son verre de vin intact.

	Le dîner s'éternisa pendant deux heures. On parla affaires, on renforça les alliances, et l'influence de l'empire Volkov fut étalée au grand jour à travers des conversations sur des politiciens, des juges, des chefs d'entreprise, tous soumis à des degrés divers d'influence ou de contrôle.

	Finalement, et heureusement, cela prit fin.

	« Adrian, reste un instant », dit Viktor tandis que les invités commençaient à partir. Matteo resta lui aussi, s'installant près de la cheminée avec l'aisance de quelqu'un qui se sentait chez lui partout où il entrait.

	Adrian se raidit près de Dante. « Oui ? »

	« La situation à Castellano s’aggrave », a déclaré Viktor sans préambule. « Les renseignements indiquent qu’ils préparent quelque chose d’important. Peut-être même qu’ils vous visent directement. »

	« Tu me le dis seulement maintenant ? » La voix d’Adrian était sèche. « Depuis combien de temps le sais-tu ? »

	« Le temps de mettre en place les contre-mesures appropriées. » Le ton de Viktor laissait entendre que la discussion était close. « Vous devrez limiter vos activités sociales jusqu’à ce que la menace soit neutralisée. »

	« Absolument pas. » Adrian se leva, la colère remplaçant la politesse soigneusement maîtrisée qu'il avait affichée toute la soirée. « Vous n'avez pas le droit de me cacher des menaces de mort et de restreindre ma liberté sur la base d'informations que vous auriez dû me communiquer il y a des semaines. »

	« Adrian… » commença Matteo.

	« Non. » Adrian se tourna vers son frère. « Tu n’as pas à jouer les médiateurs. J’en ai assez d’être géré, contrôlé, traité comme si j’étais trop stupide ou imprudent pour qu’on me confie des informations concernant ma propre sécurité. »

	« Tu es imprudent », dit Viktor sans ambages. « Tu l’as prouvé à maintes reprises. C’est pourquoi les décisions concernant ta sécurité sont prises par des personnes qui réfléchissent posément et non sous le coup de l’émotion. »

	Adrian serra les poings. « Vous voulez que je sois votre porte-parole, votre expert en art, votre porte d’entrée dans la société. Mais vous refusez de me traiter comme un adulte capable d’assurer ma propre sécurité. On ne peut pas avoir le beurre et l’argent du beurre. »

	« Je peux faire en sorte que ce soit exactement comme je le juge bon pour cette famille. » La voix de Viktor était glaciale, la chaleur du dîner s'était complètement dissipée. « Vous resterez immobiles jusqu'à nouvel ordre. C'est définitif. »

	Dante vit l'instant où Adrian craqua – non pas de façon spectaculaire, pas avec la rébellion explosive à laquelle on aurait pu s'attendre. Au contraire, quelque chose en lui… se bloqua. Le masque réapparut, plus dur qu'avant, et lorsqu'il parla, sa voix était parfaitement maîtrisée.

	« Bien sûr, Père. Faites comme vous le jugez bon. » Les mots étaient justes, mais ils sonnaient creux. « Suis-je congédié ? »

	Viktor observa son fils avec une expression que Dante ne parvint pas à déchiffrer. « Vous êtes congédié. »

	Adrian sortit sans un mot de plus, le corps raide, chaque ligne de son corps criant une émotion contenue. Dante s'apprêtait à le suivre.

	« Monsieur Cross. » La voix de Viktor l’arrêta sur le seuil. « Un mot. »

	Dante jeta un coup d’œil à la silhouette d’Adrian qui s’éloignait, tiraillé entre son devoir de rester auprès de son supérieur et l’ordre direct de son employeur. Adrian disparut au coin d’une rue.

	« Il ira dans sa suite », dit Matteo à voix basse. « Il le fait toujours quand Père l’énerve. Il est tranquille pendant cinq minutes. »

	À contrecœur, Dante reporta son attention sur Viktor.

	« Vous avez vu sa réaction », dit Viktor. « La défiance, la colère. C’est ce à quoi je suis confronté constamment. »

	« Tu lui as dit qu’il était trop émotif pour prendre des décisions concernant sa propre vie, puis tu l’as prouvé en le tenant dans l’ignorance de menaces crédibles », a déclaré Dante avant de pouvoir se retenir. « À quelle réaction t’attendais-tu ? »

	Les sourcils de Matteo se haussèrent. L’expression de Viktor s’assombrit.

	« Attention, M. Cross. »

	« Je fais attention. Je suis prudemment honnête. » Dante resta inflexible. « L’imprudence d’Adrian découle en partie de son sentiment d’impuissance. Vous venez de renforcer ce sentiment tout en exigeant de lui qu’il incarne l’image publique et sophistiquée de votre famille. Ces deux choses sont incompatibles. »

	« Vous connaissez mon fils depuis deux jours seulement », dit froidement Viktor. « Ne prétendez pas le comprendre mieux que sa famille. »

	« Non. Mais je comprends les comportements en situation de stress intense. Adrian a besoin d'informations pour se sentir en sécurité. Sans elles, il prend des décisions impulsives pour tenter de reprendre le contrôle. Donnez-lui les informations, impliquez-le dans la planification de sa sécurité, considérez-le comme un partenaire dans sa propre protection, et vous obtiendrez une meilleure coopération. »

	« Ou alors il utilisera ces informations de manière imprudente et se fera tuer. »

	« C’est possible », concéda Dante. « Mais pour l’instant, en le traitant comme un prisonnier, vous provoquez inévitablement une rébellion. Donnez-lui au moins la possibilité de prouver qu’il est capable d’assurer sa propre sécurité. »

	Viktor et Matteo échangèrent un regard que Dante ne put interpréter.

	« Mon père n’aime pas recevoir de conseils », dit Matteo avec un sourire qui semblait amusé. « Le fait qu’il ne vous ait pas fait expulser de la propriété laisse penser qu’il prend au moins votre point de vue en considération. »

	« Adrian vous fait confiance », dit Viktor d'un ton sec. « Je l'ai constaté ce soir : il n'arrêtait pas de se tourner vers vous pour être rassuré pendant le dîner. Il n'accorde pas sa confiance facilement. Surtout pas aux agents de sécurité qui, à ses yeux, ne sont que des instruments de mon contrôle. »

	« Peut-être parce que je le traite comme une personne et non comme un emploi. »

	« Oui, vous l’avez mentionné. » Viktor s’approcha de la fenêtre et contempla le domaine. « Veillez à sa sécurité, monsieur Cross. Utilisez les méthodes que vous jugerez appropriées. Si vous estimez qu’il a besoin de plus d’informations pour coopérer efficacement, je vous autorise à le briefer, dans certaines limites. Mais comprenez bien ceci : si votre approche échoue, si Adrian est blessé parce que vous lui avez accordé trop de liberté ou trop d’informations, cet échec sera entièrement de votre responsabilité. »

	C'était à la fois un piège et une opportunité. Dante l'avait compris. « Compris. »

	«Va-t’en. Il est seul depuis assez longtemps, et quand Adrian est en colère, il prend de mauvaises décisions.»

	Dante partit, empruntant les escaliers menant à l'aile d'Adrian quatre à quatre. Son téléphone vibra : un SMS d'Alexei.Les caméras de la suite montrent A. qui fait les cent pas. Agitée. Intervention suggérée.

	Il trouva Adrian exactement comme décrit : arpentant sa suite comme un animal en cage, veste et cravate jetées là, chemise partiellement déboutonnée, les mains passant dans ses cheveux et détruisant sa coiffure soignée.

	« Je vais bien », dit Adrian avant que Dante n’ait pu dire un mot. « Je vais parfaitement bien. Je vais putain de bien. »

	« Tu ne vas pas bien. »

	« Merci, Capitaine Évidence. Qu'est-ce qui t'a mis la puce à l'oreille ? » La voix d'Adrian était sèche, tranchante. « Était-ce le fait que mon père venait de prouver que je n'étais qu'un outil à son service ? Ou la façon dont il parle de moi comme si j'étais invisible ? Ou peut-être ce rappel anodin que je n'ai absolument aucune autonomie sur ma propre vie ? »

	Dante ferma la porte et verrouilla la serrure. « Les méthodes de votre père sont autoritaires, mais son inquiétude est sincère. »

	« Ce qui l’intéresse, c’est de protéger son investissement. Je ne suis que le beau visage de la famille, l’expert en art qui nous donne une certaine légitimité. C’est tout ce que je suis à ses yeux. » Adrian cessa de faire les cent pas et se tourna vers Dante. « Tu sais ce qui est le pire ? Il a raison. Je suis imprudent. Je prends de mauvaises décisions. J’ai prouvé à maintes reprises que je suis incapable de gérer ma propre sécurité. Alors, il a parfaitement raison de me traiter comme un enfant qu’il faut surveiller constamment. »

	« Arrête. » Dante traversa la pièce, empiétant délibérément sur l'espace d'Adrian. « Tu prends des décisions impulsives quand tu te sens impuissant parce que c'est le seul contrôle que tu as. Ce n'est pas la même chose qu'être incapable de prendre de bonnes décisions quand on dispose d'informations et de moyens d'agir. »

	« Vous ne le savez pas. »

	« Je sais que tu as assisté à tous les cours ce semestre, que tu as maintenu une moyenne de 3,8 malgré les menaces constantes et la pression familiale. Je sais que tu fais du bénévolat auprès d'enfants en difficulté parce que tu tiens vraiment à leur offrir des opportunités que tu n'as pas eues. Je sais que tu as tissé des liens avec des galeristes et des artistes grâce à ton expertise et ta passion, et non pas grâce à ton nom. » Dante soutint le regard d'Adrian. « Ce ne sont pas les agissements de quelqu'un d'irresponsable. Ce sont les agissements de quelqu'un qui cherche désespérément à prouver qu'il vaut mieux que ce que sa famille attend de lui. »

	Adrian retint son souffle. « Arrête de me cerner avec autant de précision. C’est troublant. »

	« Faites-vous une raison. » La voix de Dante s’adoucit légèrement. « Vous vouliez parler ce soir. Des règles, des limites, de ce à quoi cela pourrait ressembler. Est-ce encore le bon moment, ou avez-vous besoin de digérer le dîner d’abord ? »

	Pendant un long moment, Adrian le fixa. Puis, d'une voix douce : « Maintenant. J'ai besoin… j'ai besoin de quelque chose qui m'appartienne. Quelque chose qui ne concerne ni mon père, ni ma famille, ni ce que les autres attendent de moi. S'il vous plaît. »

	Ce « s'il vous plaît » a brisé quelque chose dans la distance professionnelle soigneusement maintenue par Dante.

	« Asseyez-vous », dit Dante, ce n'était pas tout à fait un ordre, mais presque.

	Adrian était assis au bord de son lit, levant les yeux vers Dante avec une expression mêlant espoir et crainte à parts égales.

	Dante a tiré la chaise de bureau, l'a placée devant Adrian et s'est assis à sa hauteur. « Nous allons avoir une conversation. Franche, directe, peut-être délicate. Et à la fin, nous déciderons ensemble si c'est quelque chose que nous pouvons faire en toute sécurité. D'accord ? »

	"Convenu."

	« Première question : le désirez-vous vraiment, ou l’utilisez-vous comme mécanisme de défense face aux drames familiaux de ce soir ? »

	Adrian prit une profonde inspiration. « Je désirais ça bien avant de te rencontrer. Je cherchais depuis des années quelqu'un qui puisse m'offrir ce cadre structuré : la stabilité, le contrôle, quelqu'un d'assez fort pour me gérer sans m'intimider ni me manipuler. Le dîner de ce soir n'a pas fait naître ce besoin. Il m'a simplement rappelé à quel point j'ai désespérément besoin qu'on me voie comme une personne digne d'attention, et non comme un outil à contrôler. »

	Dante hocha lentement la tête. « Deuxième question : que pensez-vous demander exactement ? Définissez-le. »

	« Je… » Adrian marqua une pause, pesant ses mots. « J’ai besoin de quelqu’un qui puisse me libérer du contrôle que je feins constamment d’exercer et me donner la permission d’arrêter de jouer la comédie. Quelqu’un qui fixe des limites auxquelles je peux me fier, car elles concernent mon bien-être, et non le fait de me contrôler pour le profit de quelqu’un d’autre. J’ai besoin de règles logiques, de conséquences cohérentes et de quelqu’un d’assez ferme pour les appliquer même quand je résiste – car je résisterai, c’est comme ça que je vérifie si les gens sont vraiment sincères. »

	« Vous décrivez une dynamique père/fils. »

	« Oui. » La voix d’Adrian était désormais assurée. « C’est ce dont j’ai besoin. Quelqu’un qui sache être ferme sans être cruel, qui sache me discipliner quand c’est nécessaire sans m’humilier, qui sache me mettre suffisamment en confiance pour que je puisse être vulnérable. Et j’ai besoin que ce soit authentique – pas une scène qu’on joue une fois et qu’on oublie, mais une véritable dynamique qui existe en dehors de tout contexte sexuel. »

	Dante réfléchit. « Vous comprenez que ce que vous demandez exige un niveau de confiance et d’engagement qui dépasse largement celui d’une relation classique entre un garde du corps et son client. »

	« Je sais. C’est pour ça que ça n’a jamais marché avant : le rapport de force était toujours déséquilibré. Soit ils travaillaient pour mon père, donc ils n’étaient pas vraiment à moi, soit c’étaient des civils effrayés par la violence et le danger qui entouraient ma vie. Mais toi… » Adrian se pencha légèrement en avant. « Tu as été engagé par mon père, mais tu me considères comme une personne distincte. Tu comprends la violence sans en avoir peur. Et tu es assez fort pour gérer les deux aspects de ma vie : le danger et mon besoin de structure. »

	« Si nous faisons cela, dit lentement Dante, il faut établir des limites claires. Des règles non négociables qui garantissent notre sécurité à tous les deux. »

	« Nommez-les. »

	« Votre sécurité physique passe toujours en premier. S’il y a un conflit entre ce que vous voulez et ce qui vous permet de survivre, la survie l’emporte. À chaque fois. »

	"Convenu."

	« Cette dynamique n’existe que dans la sphère privée. En public, les limites professionnelles demeurent. Je suis votre garde du corps, vous êtes mon directeur. Personne, pas même votre père, ne peut connaître toute l’étendue de notre relation. »

	Adrian hésita. « Mon père se doute déjà de quelque chose. Il vous a donné la permission… »

	« Il m’a donné la permission de mettre en place un cadre et un soutien. Il n’a pas besoin de connaître les détails de leur fonctionnement. » Dante garda une voix ferme. « C’est à nous, Adrian. Pas à lui, pas à sa famille. À nous. Cela signifie que ça reste privé. »

	L’expression d’Adrian s’adoucit. « La nôtre. J’aime ça. »

	« Nous établissons des mots de sécurité. De vrais mots que vous utiliserez réellement si la situation devient trop difficile. Et nous faisons des bilans réguliers pour vérifier si cela fonctionne ou si cela fait plus de mal que de bien. »

	« Oui. Absolument. »

	Dante l'observa attentivement. « Dernière limite, et c'est la plus importante : cette dynamique ne vous dégage pas de la responsabilité de vos propres choix. Je vous fournirai un cadre, des conseils et des conséquences si nécessaire. Mais vous restez un adulte responsable de vos décisions. Je ne suis pas là pour vous contrôler, mais pour vous aider à vous contrôler. Comprenez-vous la différence ? »

	Adrian hocha lentement la tête. « Vous ne remplacez pas mon agence. Vous m’aidez simplement à l’utiliser plus efficacement. »

	« Exactement. » Dante se pencha en avant, les coudes sur les genoux. « Maintenant, dites-moi : de quoi avez-vous réellement besoin ce soir ? »

	La question restait en suspens entre eux. Adrian serra les poings sur ses genoux.

	« J’ai besoin… » Il prit une inspiration tremblante. « J’ai besoin d’arrêter de penser à la déception de mon père et à mes propres échecs. J’ai besoin qu’on me dise que je suis à la hauteur, même quand je n’y crois pas. Et j’ai besoin… » Sa voix baissa. « J’ai besoin de savoir que tu seras encore là demain. Que je ne me réveillerai pas pour découvrir que c’était une erreur et que tu es parti comme tous les autres. »

	Dante tendit la main et recouvrit l'une des mains crispées d'Adrian de la sienne. « Je n'abandonne pas, Adrian. Je te l'ai dit hier, et je le pensais vraiment. Quoi qu'il arrive, je ne fuirai pas parce que c'est compliqué ou difficile. Compris ? »

	« Oui. » La voix d’Adrian n’était qu’un murmure. « Oui, papa. »

	Le mot frappa Dante comme une force physique. C'était hésitant, comme un test, pour voir si Dante accepterait ou rejetterait cette étiquette.

	Dante serra doucement la main d’Adrian. « Sage garçon. »

	Adrian eut le souffle coupé, et Dante vit l'instant précis où ses épaules se détendirent, la tension le quittant alors qu'il recevait la confirmation qu'il désirait tant.

	« On va commencer simplement ce soir », dit Dante, sa voix prenant le ton plus ferme que la situation exigeait. « Tu vas me dire trois choses vraies sur toi – pas ce que tu crois que je veux entendre, pas ce qui te fait paraître fort ou maître de toi. Juste la vérité. Tu peux faire ça ? »

	Adrian acquiesça.

	«Utilisez vos mots.»

	« Oui, je peux le faire. »

	« Bien. » Dante se rassit dans son fauteuil, maintenant le contact de la main. « Première vérité. »

	Adrian resta silencieux un instant, puis : « Je suis terrifié à l’idée de devenir exactement comme mon père, et je ne sais pas comment l’arrêter. »

	« La deuxième vérité. »

	« Je ne me suis pas sentie en sécurité depuis la mort de ma mère. Pas vraiment. Jusqu’à toi. »

	« La troisième vérité. »

	La voix d’Adrian s’est légèrement brisée. « J’en ai tellement marre d’être forte. J’ai juste besoin qu’on me dise que j’ai le droit d’arrêter de me battre pendant un moment. »

	La poitrine de Dante se serra sous l'effet d'une émotion qu'il ne parvenait pas à nommer. Il se leva, aida Adrian à se relever et l'enlaça d'une étreinte empreinte de sécurité et de réconfort plutôt que de désir.

	« Tout va bien », dit Dante d’un ton ferme. « Tu as le droit d’arrêter de te battre. Tu as le droit de laisser quelqu’un d’autre porter le fardeau pendant un temps. Et tu ne deviens pas ton père ; tu es trop conscient de cette possibilité, tu en as trop peur, pour que ce soit vrai. Les monstres ne s’inquiètent pas de devenir des monstres. »

	Adrian s'accrocha à lui, tremblant légèrement. « Promets-moi que tu resteras. Promets-moi que tu ne partiras pas quand ça deviendra difficile. »

	« Je te le promets. Je suis là, Adrian. Je te soutiens. »

	Et pour la première fois depuis la mort de sa mère, Adrian Volkov s'est autorisé à croire que quelqu'un pourrait réellement tenir cette promesse.

	Ils avaient franchi une limite ce soir, une limite irréversible. Ils avaient créé quelque chose de fragile, de dangereux et de désespérément nécessaire.

	Mais pour l’instant, en toute sécurité dans la suite d’Adrian, porte verrouillée et loin du monde extérieur, c’était exactement ce dont ils avaient tous les deux besoin.

	Demain apporterait des complications. Ce soir, ils avaient ça.

	Et c'était suffisant.

	 


Chapitre sept : L’avertissement de Viktor

	Dante se réveilla à 5 h 47 au son de son téléphone qui vibrait sans cesse sur sa table de chevet. Il avait rejoint la maison d’hôtes vers 2 h du matin, après qu’Adrian se soit enfin endormi – un vrai sommeil, pas ce demi-sommeil agité qui lui tenait généralement lieu, mais un sommeil profond et paisible, rassuré par la présence de Dante.

	L'identifiant de l'appelant affichait Alexei. Jamais bon signe à cette heure-ci.

	"Croix."

	« Le bureau de Viktor. Vingt minutes. Venez seul. » La voix du Russe était monocorde, sans émotion, comme pour dire que quelque chose de grave s’était produit.

	"Ce qui s'est passé?"

	« Vingt minutes. » La communication a été coupée.

	Dante s'habilla rapidement, passant en revue toutes les possibilités. Une faille dans la sécurité. La famille Castellano qui passe à l'action. La taupe découverte. Adrian qui commet un acte imprudent alors qu'il dormait quand Dante l'a quitté.

	Ou bien — et cela semblait le plus probable compte tenu de l’heure et de la convocation — Viktor avait visionné les images et l’enregistrement audio de la surveillance de la nuit précédente, et Dante était sur le point de payer pour avoir franchi des limites qu’il avait reçu l’autorisation conditionnelle d’approcher, mais peut-être pas de franchir réellement.

	La maison principale était silencieuse, le personnel encore endormi. Les pas de Dante résonnèrent sur le sol de marbre tandis qu'il se dirigeait vers le bureau privé de Viktor. La porte était ouverte. Viktor était assis derrière son bureau, et à côté de lui se tenait un homme que Dante ne reconnaissait pas : la quarantaine bien sonnée, un costume de prix, un visage banal qui laissait deviner qu'il excellait à passer inaperçu.

	« Monsieur Cross. » La voix de Viktor était froide. « Asseyez-vous. »

	Dante, assis, répertoriant machinalement les issues de secours, remarqua que la veste de l’étranger était portée d’une manière qui évoquait un étui d’épaule. Pas une question de sécurité, juste une mauvaise posture. Autre chose.

	« Ici David Ashford », dit Viktor. « FBI. Groupe de travail sur le crime organisé. »

	Putain.

	Ashford esquissa un sourire. « Ne vous inquiétez pas, M. Cross. Vous n’êtes pas en état d’arrestation. Pas encore. Il s’agit plutôt d’une… conversation informative. »

	Dante garda son expression neutre et ne dit rien. Il ne faut jamais divulguer d'informations aux agents fédéraux.

	« Le FBI enquête sur la famille Volkov depuis huit ans », poursuivit Ashford, s'appuyant contre le bureau de Viktor avec l'assurance décontractée de quelqu'un qui se croit en position de force. « Nous avons constitué des dossiers, rassemblé des preuves, obtenu des retours de témoins. Nous sommes sur le point d'obtenir des mises en accusation qui démantèleront toute cette organisation. »

	« Alors pourquoi êtes-vous ici à discuter au lieu de signifier des mandats ? » demanda Dante.

	« Parce que Viktor et moi avons un accord. N’est-ce pas, Viktor ? »

	Viktor resta impassible. « L’agent Ashford me fournit occasionnellement des informations sur les menaces qui pèsent sur ma famille en échange de renseignements sur les organisations rivales. Un arrangement mutuellement avantageux. »

	« Vous travaillez pour le FBI. » Dante garda un ton neutre, mais intérieurement, il recalculait tout. C'était soit la vérité, soit un test élaboré.

	« Je protège ma famille », corrigea Viktor. « Le FBI veut démanteler le crime organisé dans cette ville. Je veux que mes fils survivent assez longtemps pour créer des entreprises légales qui n’aient pas besoin de protection fédérale pour fonctionner. Nos intérêts convergent parfois. »

	Ashford sortit une tablette et la tourna vers Dante. « Il y a trois jours, nous avons intercepté des communications suggérant une attaque coordonnée contre Adrian Volkov. Pas un enlèvement, pas un message, un assassinat. Plusieurs tireurs, un lieu public, conçu pour être spectaculaire et faire comprendre que Viktor Volkov est incapable de protéger les siens. »

	Dante étudia la tablette. Messages cryptés, photos de surveillance d'Adrian prises à divers endroits, planification tactique qui laissait penser à des professionnels plutôt qu'à des criminels opportunistes.

	« Les Castellanos ? » demanda-t-il.

	« Financé par les Castellanos, exécuté par des mercenaires. Nous avons identifié deux des tireurs : d’anciens militaires, tous deux connus pour des assassinats politiques. Ce ne sont pas des amateurs en quête de notoriété. Ce sont des professionnels grassement payés pour tuer un étudiant de vingt-trois ans. » La voix d’Ashford trahissait un dégoût qui semblait sincère. « Nous ne pouvons pas encore les arrêter sans compromettre notre enquête principale. C’est là que vous intervenez. »

	«Vous voulez que je fasse votre travail à votre place.»

	« Je veux que vous protégiez Adrian le temps de rassembler des preuves solides pour faire tomber tous les complices, pas seulement les tireurs. » Ashford se pencha en avant. « Vous êtes bon, Cross. Votre parcours parle de lui-même. Mais ces hommes sont aussi compétents que vous, et ils ont l'avantage de choisir quand et où frapper. Sans renseignements plus précis, vous protégez Adrian à l'aveuglette. »

	Dante se tourna vers Viktor. « Tu m’as appelé ici à six heures du matin pour me dire que tu travailles avec le FBI et que ma tâche vient de se compliquer considérablement. Pourquoi ne pas m’avoir mis au courant hier ? »

	« Parce que je devais évaluer votre capacité à gérer des informations compartimentées sans prendre de décisions impulsives. » Le regard de Viktor était dur. « Vous avez plaidé pour que l'on donne à Adrian plus d'informations sur les menaces qui pèsent sur lui. Voici la réalité : il existe des menaces dont je ne peux pas lui parler, car cela compromettrait la sécurité opérationnelle qui assure sa survie. Pouvez-vous vivre avec ça ? »

	C'était une épreuve. Dante le savait. Sa réponse déterminerait si Viktor lui confiait les véritables informations ou s'il le maintenait dans l'ignorance, comme Adrian.

	« Je peux l’accepter si les informations qu’on me cache ne compromettent pas ma capacité à le protéger efficacement », a déclaré Dante avec prudence. « Mais si vous me dissimulez des renseignements qui me permettraient d’assurer la sécurité d’Adrian parce que vous voulez contrôler la circulation de l’information, nous aurons des problèmes. »

	Ashford a esquissé un sourire. « Il est direct. Je l’aime bien. »

	« L’attaque est prévue cette semaine », dit Viktor en ignorant l’agent. « Nous ignorons la date et le lieu précis, mais les images de surveillance laissent penser qu’ils visent une des activités habituelles d’Adrian : ses cours, son bénévolat au centre de jeunesse ou une de ses sorties. »

	« Nous le gardons alors à la maison jusqu'à ce que la menace soit neutralisée. »

	« Nous avons déjà tenté cette approche lors de la dernière évaluation des menaces », a déclaré Ashford. « Adrian s'est échappé, est allé en boîte de nuit et a failli se faire tuer. Le confiner ne fait que le rendre plus imprévisible. »

	Dante repensa à la nuit dernière, à la dynamique qu’ils avaient instaurée, au besoin désespéré d’Adrian d’exercer son autonomie et son contrôle. « Et s’il coopère ? »

	Viktor haussa légèrement un sourcil. « Dans quel monde mon fils coopérerait-il avec les mesures de sécurité ? »

	« Dans un monde où il dispose d'informations concrètes et où il est traité comme un partenaire dans sa propre protection plutôt que comme un prisonnier. » Dante soutint le regard de Viktor. « Tu m'as autorisé à tenter différentes approches. Je vais informer Adrian de l'existence d'une menace crédible, lui fournir suffisamment d'informations pour qu'il comprenne le danger sans compromettre la sécurité opérationnelle, et collaborer avec lui pour maintenir son emploi du temps habituel tout en mettant en œuvre des protocoles de sécurité renforcés. »

	« Il va paniquer », dit Viktor d'un ton neutre. « Ou alors il fera une bêtise pour prouver qu'il n'a pas peur. »

	« C’est possible. Ou il pourrait te surprendre. » Dante repensa à Adrian, accroché à lui la nuit dernière, lui confiant ses craintes et lui faisant suffisamment confiance pour se montrer vulnérable. « Je crois qu’il est plus fort que tu ne le penses. »

	Ashford et Viktor échangèrent un regard.

	« Si cela échoue, » dit lentement Viktor, « si Adrian est blessé parce que vous lui avez donné des informations qu’il n’a pas pu gérer correctement, je vous tiendrai personnellement responsable. »

	"Compris."

	« Il y a une autre complication », dit Ashford en affichant autre chose sur sa tablette. « Nous pensons qu’une personne au sein de votre organisation fournit des informations aux Castellanos. Du personnel de sécurité, des employés de maison, quelqu’un qui a accès à l’emploi du temps et aux déplacements d’Adrian. »

	« Alexei a évoqué la présence potentielle d'une taupe. »

	« Ce n’est pas une simple possibilité. C’est confirmé. Nous avons remonté la piste de la fuite d’informations jusqu’à une personne au sein du domaine. Nous ne savons pas encore qui, mais cette personne nous fournit des renseignements détaillés sur les activités d’Adrian depuis au moins six semaines. »

	La mâchoire de Dante se crispa. « Qui est au courant de ça ? »

	« Dans cette pièce, il y a Alexei et deux de mes agents les plus fiables », a déclaré Viktor. « Personne d’autre. Ce qui signifie que vous ne pouvez faire confiance à personne d’autre que moi dans l’équipe de sécurité. »

	« Et vous ne pouvez pas dire à Adrian qu’il est trahi par quelqu’un qu’il voit probablement tous les jours », a ajouté Ashford. « Ce genre d’information le rendrait paranoïaque et imprévisible, exactement ce que nous ne pouvons pas nous permettre. »

	« Alors, je suis censé le protéger des assassins professionnels, d’un traître infiltré et de ses propres décisions impulsives, tout en préservant une relation déjà suffisamment compliquée pour me coûter la vie. » Dante garda un ton neutre. « Y a-t-il autre chose que je devrais savoir ? »

	Viktor esquissa un sourire, mais celui-ci n'atteignit pas ses yeux. « Vous commencez à comprendre pourquoi nous avons eu du mal à garder nos gardes du corps. »

	« La fenêtre d'opportunité pour attaquer se situe dans les cinq prochains jours », a déclaré Ashford. « Après cela, nos renseignements indiquent qu'ils renonceront et réessayeront plus tard. Si vous parvenez à assurer la sécurité d'Adrian pendant ces cinq jours, le temps d'identifier la taupe et de constituer notre dossier, nous pourrons neutraliser cette menace définitivement. »

	« Et si je ne peux pas ? »

	« Puis Adrian meurt, Viktor entre en guerre contre la moitié des familles de la ville, et nous perdons des années d'enquête parce que tous les protagonistes finissent par mourir ou disparaissent si profondément dans la clandestinité qu'on ne les retrouvera jamais. » Ashford ferma sa tablette. « Pas de pression. »

	Viktor se leva et se dirigea vers la fenêtre donnant sur le domaine. L'aube pointait, une lumière rose et dorée caressant les pelouses impeccablement entretenues et la clôture de sécurité dissimulée derrière des ferronneries décoratives.

	« Mon fils est tout pour moi », dit Viktor d'une voix douce. « Non pas pour ce qu'il représente pour la famille, ni parce qu'il est utile à mes affaires. Parce que c'est mon fils, et que j'ai déjà perdu sa mère. Je ne peux pas le perdre lui aussi. »

	Viktor Volkov était l'homme le plus humain que Dante ait jamais vu. Ni un chef du crime, ni un homme d'affaires impitoyable, juste un père terrifié à l'idée d'enterrer son enfant.

	« Je le protégerai », dit Dante. « Quoi qu’il en coûte. »

	« Assure-toi de le faire. » Viktor se retourna, et toute vulnérabilité avait disparu, remplacée par un calcul froid. « Tu as ma permission d’informer Adrian de la menace accrue. Sois stratégique quant aux détails que tu lui fournis. Et sache que s’il panique ou commet une imprudence suite à ces informations, tu en seras responsable. »

	"Je comprends."

	Ashford tendit une carte de visite à Dante. « Mon numéro direct. Si vous remarquez quoi que ce soit de suspect, une personne qui n'a rien à faire ici, le moindre écart par rapport aux habitudes, appelez-moi immédiatement. N'essayez pas de jouer les héros et de régler ça vous-même. Ce sont des professionnels. »

	Dante mit la carte dans sa poche. « Autre chose ? »

	« Oui », répondit Viktor. « L’enregistrement audio de la nuit dernière a été visionné. »

	Le pouls de Dante s'accéléra, mais il garda une expression neutre.

	« Les images vous montrent apportant un soutien émotionnel approprié à mon fils lors d'une soirée difficile », a poursuivi Viktor. « Elles montrent également le début d'une dynamique que je vous ai explicitement autorisée à explorer, dans certaines limites. » Il a marqué une pause. « Cependant, on y voit aussi mon fils utiliser un terme d'adresse particulier qui laisse penser que les choses ont évolué plus vite que prévu. »

	Dante ne dit rien. Il n'y avait rien à dire qui n'aurait fait qu'empirer les choses.

	« Je ne suis pas naïve, monsieur Cross. Je sais ce dont mon fils a besoin, et je sais que vous êtes l'une des rares personnes que j'ai rencontrées qui pourrait être capable de le lui offrir sans le détruire. » Le regard de Viktor était dur. « Mais comprenez bien ceci : si vous utilisez cette dynamique pour le manipuler, compromettre sa sécurité ou servir vos propres intérêts plutôt que son bien-être, je le saurai. Et votre mort servira d'avertissement à quiconque oserait prendre mon approbation conditionnelle pour de la faiblesse. »

	« Je ne ferais jamais… »

	« Je sais que vous ne le feriez pas. Intentionnellement. Mais les bonnes intentions ne suffisent pas à éviter les dégâts quand des rapports de force sont en jeu. Vous avez une influence considérable sur l'état émotionnel d'Adrian. C'est dangereux pour vous deux. » Viktor s'approcha. « Il est déjà très attaché à vous. Je l'ai vu hier soir au dîner : il cherchait du réconfort, un point d'ancrage, de la sécurité. Cet attachement le rend vulnérable. Il fait aussi de vous une cible. Quiconque comprendra à quel point vous comptez pour mon fils vous utilisera contre lui. »

	Dante n'avait pas envisagé cet aspect. Il était concentré sur la sécurité d'Adrian, sur la gestion des enjeux éthiques complexes de leur relation naissante, sur sa survie face aux diverses menaces qui planaient sur la famille Volkov. Il n'avait pas réfléchi à ce que signifiait l'attachement visible d'Adrian à lui, ni à l'avantage que cela pouvait donner à ses ennemis.

	« Tu dois faire attention », dit Ashford, d'une voix étonnamment douce. « Non seulement à la sécurité physique d'Adrian, mais aussi à ses sentiments pour toi. Les Castellanos sont impitoyables, mais pas stupides. S'ils se rendent compte qu'Adrian tient à toi, ils en profiteront. Ils te feront du mal pour le blesser, ou ils t'utiliseront comme appât pour le mettre en position de faiblesse. »

	« Ainsi, nous assurons une meilleure sécurité opérationnelle », a déclaré Dante. « Nous veillons à ce que notre relation paraisse purement professionnelle dans tous les contextes où elle pourrait être observée ou rapportée. »

	« Bonne chance avec ça », dit Viktor d'un ton sec. « Mon fils ne fait pas dans la subtilité quand il tient à quelqu'un. Et il tient clairement à toi, ce qui signifie que tout le monde autour de lui finira par le remarquer, si ce n'est déjà fait. »

	« La taupe va forcément s’en apercevoir », a ajouté Ashford. « Si elle ne l’a pas encore signalé, elle le fera bientôt. Ce qui signifie que les Castellanos sauront que vous n’êtes pas seulement un agent de sécurité, mais aussi un moyen de pression. »

	Dante réfléchit, passant en revue différents scénarios. « Alors on utilise ça. On me fait paraître exactement ce que je parais : un garde du corps professionnel faisant son travail. Aucune relation particulière, aucun attachement inhabituel. En public, je maintiens une stricte distance professionnelle. »

	« Et en privé ? » demanda Viktor.

	« En privé, je donne à Adrian le soutien dont il a besoin pour garder son sang-froid et coopérer pendant cette période de menace. Mais nous sommes plus vigilants quant au lieu et au moment. Fini les longues conversations dans sa suite où des caméras et des microphones pourraient capter des détails susceptibles d'être utilisés à des fins malveillantes. »

	« La maison d'hôtes », dit Viktor. « C'est le seul endroit de la propriété qui n'est pas sous surveillance. Je l'ai fait construire comme un espace sécurisé pour les conversations confidentielles. Si vous avez besoin d'intimité avec Adrian pour… quoi que ce soit d'autre… utilisez la maison d'hôtes. »

	C'était ce qui se rapprochait le plus d'une autorisation explicite que Dante pouvait espérer obtenir.

	« Cinq jours », répéta Ashford en se levant. « Gardez-le en vie pendant cinq jours. On s’occupe du reste. »

	Après le départ d’Ashford, Viktor se servit un café que Dante n’avait pas remarqué. Il n’en proposa pas à Dante ; ce n’était pas le sujet de la conversation.

	« Tu tiens à lui », remarqua Viktor. « Déjà. Je le vois bien. »

	« Il est facile de s’intéresser à lui lorsqu’il n’est pas en représentation. »

	« Oui. Sa mère était pareille : fragile et sur la défensive en apparence, mais d’une fragilité incroyable au fond. C’est pour ça que je suis tombé amoureux d’elle, et que sa mort m’a presque anéanti. » La voix de Viktor était lointaine. « Adrian ressemble tellement à Katerina que c’en est parfois douloureux. Le même besoin de beauté dans les endroits les plus laids. Le même espoir désespéré que les gens soient meilleurs qu’ils n’y paraissent. La même capacité d’aimer qui les rend vulnérables dans un monde qui punit la vulnérabilité. »

	« Pourquoi me dites-vous cela ? »

	« Parce que tu dois comprendre ce à quoi tu t’engages. Adrian t’aimera – il t’aime probablement déjà, si je ne me trompe pas. Quand il aime, il aime d’un amour total, sans réserve ni instinct de protection. C’est sa plus grande force et sa plus grande faiblesse. » Viktor posa sa tasse de café. « Katerina m’aimait comme ça. Totalement. Et ça lui a coûté la vie, parce que mes ennemis savaient que lui faire du mal me détruirait. Je ne peux pas… » Sa voix se brisa légèrement. « Je ne peux pas voir mon fils mourir de la même façon. Je ne peux pas enterrer une autre personne que j’aime parce que je n’ai pas été assez prudent, assez impitoyable, que je ne l’ai pas assez bien protégée. »

	Dante comprit alors la véritable raison du comportement si autoritaire de Viktor envers Adrian, de sa paranoïa et de ses restrictions excessives. Non pas qu'il se méfiât de son fils, mais parce qu'il ne pouvait supporter l'idée de le perdre. Chaque mesure de sécurité, chaque restriction à la liberté d'Adrian, chaque garde du corps engagé puis renvoyé, tout était motivé par une terreur déguisée en pragmatisme.

	« Je le protégerai », dit Dante d'une voix calme. « Pas seulement physiquement. Tout entier. »

	« Veillez à le faire. » Le masque de Viktor se remit en place. « Vous êtes congédié. Adrian sera bientôt réveillé et vous devrez l’informer de la menace sans provoquer de panique. Bonne chance. »

	Dante partit, son esprit déjà occupé à réfléchir à la manière d'avoir une conversation qui devait être suffisamment honnête pour obtenir la coopération d'Adrian, mais suffisamment maîtrisée pour ne pas déclencher les peurs et les traumatismes mêmes qui avaient rendu Adrian imprudent.

	Il avait parcouru la moitié du domaine quand son téléphone a vibré. Un SMS d'Adrian :Où es-tu ? Je me suis réveillé seul. Ça ne me plaît pas.

	Dante sourit malgré tout.Rendez-vous avec votre père. Je rentre. Restez dans votre suite.

	Pourquoi ? Que s'est-il passé ?

	Je te préviendrai quand j'arriverai. Dans 10 minutes.

	Dante, tu me fais peur.

	N'aie pas peur. Je suis là pour toi. Tu te souviens ?

	Une pause, puis :Je me souviens. Dépêche-toi.

	Dante accéléra le pas, conscient que la prochaine conversation donnerait le ton des cinq jours suivants – les cinq jours les plus dangereux de la vie d’Adrian Volkov, que le jeune homme le sache ou non.

	Et quelque part sur le domaine, une personne en qui Adrian avait confiance transmettait des informations à des gens qui voulaient sa mort.

	Dante avait survécu quinze ans en ne faisant confiance à personne et en maintenant une distance émotionnelle.

	Mais Adrian avait déjà brisé cette carapace, réussi à le toucher au plus profond de lui-même, à susciter chez Dante des sentiments qui compromettaient le froid calcul qui, d'ordinaire, le maintenait en vie.

	Cette mission allait soit prouver qu'il était aussi bon que sa réputation le laissait supposer, soit leur coûter la vie à tous les deux.

	Dante pariait sur le premier.

	Il n'avait pas le choix.

	Car l’alternative — échouer auprès d’Adrian, le voir mourir, perdre quelqu’un auquel il s’attachait beaucoup trop — était impensable.

	Cinq jours.

	Il pouvait maintenir en vie un beau garçon brisé, désespérément aimé, pendant cinq jours.

	Il avait déjà survécu à des situations bien pires.

	Probablement.

	 


Chapitre huit : Le point de non-retour

	Adrian arpentait la pièce lorsque Dante entra dans la suite. Il s'était visiblement douché et habillé en un temps record : jean et pull gris clair qui faisait ressortir le vert de ses yeux, cheveux encore humides et ébouriffés, pieds nus. Il paraissait jeune, inquiet et si soulagé de voir Dante que cela lui faisait mal physiquement.

	« Tu es parti. » La voix d’Adrian était accusatrice, mais on y percevait aussi de la peur. « Je me suis réveillé et tu étais parti, et j’ai pensé… »

	« Je t’ai dit hier soir que je serais là demain matin. Je tiens toujours mes promesses. » Dante ferma la porte et la verrouilla. « Ton père a convoqué une réunion matinale. Je n’ai pas pu l’éviter. »

	« Quel genre de briefing exige que tu partes à l’aube ? » Adrian s’approcha, scrutant le visage de Dante avec une perspicacité telle qu’il lui était presque impossible de lui mentir. « Il y a quelque chose qui cloche. Je le vois bien. Dis-moi. »

	C’était le moment décisif. Dante pouvait esquiver, minimiser, maintenir Adrian dans l’ignorance confortable que Viktor affectionnait. Ou bien il pouvait faire ce qu’il avait préconisé : traiter Adrian comme un partenaire dans sa propre protection, lui fournir des informations et une certaine autonomie, et lui faire confiance pour gérer la situation au mieux.

	« Assieds-toi », dit Dante. « Nous devons parler, et ce n’est pas une conversation à avoir debout. »

	Le visage d’Adrian pâlit, mais il se dirigea vers le canapé, se recroquevillant dans un coin, les jambes repliées – une posture défensive qui le faisait paraître plus jeune que ses vingt-trois ans. « Tu pars. Tu as changé d’avis à propos d’hier soir et tu pars. »

	« Non. » Dante s’assit à côté de lui, assez près pour le toucher sans le toucher encore. « Je ne pars pas. Je te l’ai promis, et je le pensais vraiment. Mais il y a quelque chose que tu dois savoir concernant la menace qui pèse actuellement sur toi. »

	La compréhension brilla dans les yeux d’Adrian, aussitôt suivie de colère. « Mon père t’a dit quelque chose qu’il ne m’a pas dit. À propos des Castellanos. »

	"Oui."

	« Et il t’a envoyé pour me gérer. Pour me servir la version édulcorée de la vérité, celle qu’il pense que je peux supporter sans paniquer. » La voix d’Adrian était amère. « C’est exactement ce dont je parlais hier soir : être manipulé, contrôlé, traité comme si j’étais trop fragile ou trop stupide pour affronter la réalité. »

	« Ce n’est pas ce qui se passe. » Dante garda une voix calme et posée. « Votre père m’a informé d’une menace crédible et précise. Il voulait que je vous cache tout cela, que je renforce simplement les mesures de sécurité sans explication. Je lui ai dit que c’était contre-productif et que vous aviez le droit de savoir à quoi vous étiez confrontés. Il m’a donné la permission de vous en informer. Contre son gré, je dois le préciser. »

	Adrian cligna des yeux, sa colère s'apaisant peu à peu. « Vous… avez plaidé ma cause ? Auprès de Viktor ? »

	« Je lui ai dit que te traiter comme un prisonnier plutôt que comme un partenaire dans ta propre sécurité engendrait précisément l'imprudence qu'il essayait d'éviter. Ça ne lui a pas plu, mais il a écouté. » Dante se rapprocha légèrement. « Mais il faut que tu comprennes quelque chose : je vais te dire des choses effrayantes. Des choses qui pourraient te pousser à agir impulsivement ou de façon imprudente. Et j'ai besoin que tu me fasses suffisamment confiance pour rester calme et collaborer avec moi au lieu de t'y opposer. Tu peux faire ça ? »

	Adrian prit une inspiration tremblante. « Je peux essayer. Je ne promets rien tant que je ne sais pas ce que vous allez me dire. »

	C'est bien vrai. Dante a apprécié cette honnêteté.

	« La famille Castellano a engagé des tueurs à gages pour vous assassiner », a déclaré Dante sans ambages. « Pas un enlèvement, pas un message : vous tuer. L’attaque est prévue cette semaine, probablement lors d’une de vos activités habituelles : cours, centre de loisirs, sortie entre amis. Plusieurs tireurs, lieu public, le but est spectaculaire. »

	Adrian perdit toute couleur de son visage. Ses mains se crispèrent sur ses genoux, ses jointures blanchies.

	« Ils veulent me tuer », répéta Adrian d'une voix creuse. « Pas s'en prendre à mon père ni envoyer un message. Me tuer, tout simplement. »

	"Oui."

	« À cause de ce que mon père leur a fait. À cause de la guerre après la mort de ma mère… » La respiration d’Adrian s’accéléra. « Ils veulent le forcer à voir mourir une autre personne qu’il aime. Ils veulent qu’il ressente ce qu’il leur a fait ressentir. »

	Dante reconnut les signes d'une crise de panique imminente. Il se déplaça avec fluidité, se plaçant devant Adrian, les mains de part et d'autre de son visage, l'obligeant à le regarder dans les yeux.

	« Regarde-moi », ordonna Dante d'une voix ferme. « Adrian. Regarde-moi et respire. »

	Adrian fixa son regard sur lui avec effort.

	« C’est bien. Maintenant, respirez avec moi. Inspirez pendant quatre temps. » Dante fit une démonstration, observant Adrian peiner à suivre le rythme. « Tenez pendant quatre temps. Expirez pendant quatre temps. Encore. »

	Ils respirèrent ensemble pendant plusieurs cycles jusqu'à ce qu'Adrian reprenne des couleurs et que sa respiration devienne moins irrégulière.

	« Je ne les laisserai pas te tuer », déclara Dante avec une certitude absolue. « Tu comprends ? Ils peuvent engager les meilleurs mercenaires du monde, ils peuvent planifier l'attaque la plus sophistiquée qui soit, ça ne changera rien, car je suis bien meilleur pour garder les gens en vie qu'ils ne le sont pour les tuer. Ce n'est pas de l'arrogance, c'est quinze années à survivre à des situations qui auraient dû me tuer. Tu ne mourras pas cette semaine. »

	« Vous ne pouvez pas le promettre. » La voix d’Adrian tremblait, mais elle était plus claire. « Vous ne pouvez pas garantir… »

	« Je peux le faire et je le fais. Tu es à moi maintenant, Adrian. À moi. Et je ne faillirai pas. » Les mains de Dante se posèrent sur les épaules d'Adrian, un geste rassurant, possessif. « Mais j'ai besoin que tu collabores. J'ai besoin que tu sois intelligent et stratégique, pas imprudent. En es-tu capable ? »

	Adrian scruta son visage, en quête de certitude, de sécurité, d'un point d'ancrage. « Dis-moi ce dont tu as besoin. »

	« Tout d’abord, je vous demande de maintenir votre emploi du temps habituel, avec quelques modifications. Nous ne vous imposons pas un confinement strict, car cela vous rendrait imprévisibles. Cependant, chaque activité fait l’objet de protocoles de sécurité renforcés. Je choisis les itinéraires, les horaires et les lieux lorsque plusieurs options sont possibles. Vous ne devez pas déroger aux plans convenus sans m’en avoir informé au préalable. »

	« D’accord. Et quoi d’autre ? »

	« Tu ne fais confiance à personne d'autre qu'à moi, Alexei, et à ton père concernant tes déplacements ou tes projets. Ni à tes amis, ni aux autres agents de sécurité, ni même au personnel de maison que tu connais depuis des années. » Dante observa l'expression d'Adrian. « Quelqu'un au sein de l'organisation fournit des informations aux Castellano. Nous ne savons pas encore qui. Tant que nous ne l'aurons pas identifié, tout le monde est potentiellement compromis. »

	Les yeux d’Adrian s’écarquillèrent. « Quelqu’un que je connais aide des gens qui veulent me tuer. »

	« Oui. C’est pourquoi la sécurité opérationnelle est essentielle. Vous ne pouvez parler à personne – ni à Matteo, ni à vos amis – de la menace précise ni de nos mesures de sécurité. Le cloisonnement de l’information est vital. »

	« C’est de la folie. » Les mains d’Adrian tremblaient de nouveau. « Je suis censé… aller en cours, faire du bénévolat au centre de jeunesse et faire comme si de rien n’était, alors que des tueurs professionnels prévoient de m’assassiner et que quelqu’un que je vois probablement tous les jours les aide ? »

	« Tu es censé me faire confiance pour gérer les menaces pendant que tu gardes les apparences. C’est ce qui te protège : ne pas te cacher, ne pas tout changer, mais être prudent tout en menant ta vie. » La voix de Dante s’adoucit légèrement. « Je sais que c’est beaucoup. Je sais que c’est terrifiant. Mais tu es assez fort pour y faire face, Adrian. Je t’ai vu gérer bien pire. »

	« Ai-je jamais vécu une situation pire que celle de découvrir que des gens veulent ma mort ? »

	« Tu as surmonté la mort de ta mère sous tes yeux à douze ans. Tu as grandi dans une famille gangrenée par la violence tout en essayant de préserver ton humanité. Tu surmontes le fardeau d'être le Prince des Ténèbres alors que tu n'es qu'un garçon qui aspire à la beauté et à la sécurité. » Les pouces de Dante caressèrent les épaules d'Adrian. « C'est terrifiant, mais temporaire. Cinq jours. Si nous passons ces cinq jours, la menace sera neutralisée. »

	Adrian resta silencieux un long moment, réfléchissant. Puis, d'une voix calme : « Pourquoi me dites-vous tout ça ? Mon père aurait été ravi de me laisser dans l'ignorance. Vous auriez pu simplement renforcer la sécurité sans explication. Pourquoi risquer de me faire paniquer ? »

	« Parce que tu mérites de savoir à quoi tu t’exposes. Parce que te traiter comme un partenaire et non comme un prisonnier est la chose à faire. Et parce que… » Dante marqua une pause, pesant ses mots. « À cause de ce que nous avons commencé hier soir. La dynamique que nous construisons exige de l’honnêteté. Je ne peux pas te demander de me confier ta vulnérabilité si je te mens au sujet des menaces qui pèsent sur ta vie. »

	Une lueur de compréhension brilla dans les yeux d'Adrian. « C'est comme ça que tu te comportes avec mon papa. Tu prends soin de moi en me donnant les informations dont j'ai besoin, même quand c'est difficile à entendre. »

	"Oui."

	« La plupart des gens penseraient que me protéger signifie me cacher les choses effrayantes. »

	« La plupart des gens ne comprennent pas que la véritable protection consiste à vous préparer à affronter la réalité, et non à vous en isoler. » Dante posa de nouveau les mains sur le visage d'Adrian. « J'ai besoin que tu sois courageux pendant les cinq prochains jours. Pas un courage téméraire, pas un courage pour prouver que tu n'as pas peur. Un courage intelligent. Un courage stratégique. Peux-tu faire cela pour moi ? »

	Adrian se laissa aller à ce contact, fermant brièvement les yeux. Lorsqu'il les rouvrit, quelque chose avait changé : la peur était toujours là, mais aussi la détermination. « Que dois-je faire ? »

	« Aujourd'hui, c'est dimanche. Demain, tu as cours ; on ira, mais je choisis les itinéraires et les horaires. Mardi, c'est le centre de jeunesse ; on verra si c'est trop risqué et on décidera. Mercredi et jeudi, on improvisera en fonction des informations recueillies. » Dante passa en revue le plan tactique. « Pas de sorties cette semaine. Pas de boîtes de nuit, pas de fêtes, rien qui puisse vous mettre au milieu de foules de personnes inconnues. »

	« Ça me va. De toute façon, je n’avais pas prévu de sortir. » Adrian hésita. « Et… nous ? Ce qu’on a commencé hier soir ? On continue, ou c’est mis en pause jusqu’à ce que tout ça soit fini ? »

	Dante s'était demandé quand Adrian poserait la question. « Cela dépend de vos besoins. Si le maintien de cette dynamique vous aide à rester concentré et coopératif, nous continuons prudemment. Si elle constitue une distraction qui compromet la sécurité, nous faisons une pause. »

	« J’en ai besoin », dit Adrian aussitôt. « J’ai besoin de toi. Hier soir, c’était la première fois depuis des années que je me sentais vraiment en sécurité. Si je dois affronter des tueurs professionnels et la trahison au sein même de ma maison, j’ai besoin de quelque chose qui m’appartienne. Quelque chose de réel et de bon, qui n’ait rien à voir avec la famille, la violence ou ce cauchemar. »

	Le désespoir dans sa voix serra la poitrine de Dante. « Très bien. On continue. Mais il y a des règles supplémentaires pendant cette période de menace. »

	« Nommez-les. »

	« Nous sommes plus attentifs à l’emplacement. Votre suite est sous surveillance – audio et éventuellement vidéo – que votre père visionne. Nous utilisons la maison d’hôtes pour tout ce qui est privé. C’est le seul endroit de la propriété qui n’est pas sous surveillance. »

	Adrian haussa les sourcils. « Mon père t’a parlé de la maison d’hôtes ? Il n’en parle jamais à personne. C’est son refuge pour les conversations confidentielles. »

	« Il fait une exception. Pour nous. » Dante soutint son regard. « Ce qui signifie qu’il nous accorde sa bénédiction sous certaines conditions. Mais cela signifie aussi que nous avons une plus grande responsabilité : celle de ne pas abuser de cette confiance. »

	« Compris. Et ensuite ? »

	« Notre comportement en public doit être irréprochable. Pas de regards insistants, pas de contacts physiques déplacés, rien qui puisse laisser penser que nous sommes autre chose que des gardes du corps et leur maître. La taupe vous observe et rapporte vos moindres faits et gestes. Nous ne pouvons absolument pas lui fournir d'informations susceptibles d'être utilisées contre nous. »

	« En public, tu es simplement mon garde du corps. En privé, tu es… » Adrian s’interrompit, semblant hésiter sur la façon de terminer sa phrase.

	« En privé, je suis tout ce dont tu as besoin. Ton papa, ton soutien, ton refuge. Mais ça reste entre nous. » La voix de Dante se fit plus ferme, ce à quoi Adrian répondit. « Et pendant cette semaine, tu suivras mes instructions sans discuter en matière de sécurité. Ce n'est ni une négociation ni un test, c'est une question de survie. Compris ? »

	« Oui. » La voix d’Adrian était faible et soumise. « Oui, papa. »

	Le mot frappa encore Dante comme une force physique, déclenchant quelque chose de protecteur et de possessif qui était dangereux compte tenu des circonstances, mais indéniable.

	« Sage garçon. » Dante se pencha en avant et pressa son front contre celui d’Adrian. « Je vais te protéger. Je te le promets. Mais il faut que tu sois intelligent et que tu me fasses confiance. »

	« Je te fais confiance. » Les mains d’Adrian se levèrent pour saisir les poignets de Dante, qui encadraient toujours son visage. « J’ai peur, mais je te fais confiance. »

	« Avoir peur, c’est intelligent. La peur nous maintient en alerte. Mais ne la laissez pas vous paralyser ou vous paniquer. » Dante recula légèrement. « Maintenant, dites-moi : comment vous sentez-vous ? Ce que vous ressentez vraiment, pas ce que vous pensez devoir ressentir. »

	Adrian prit une inspiration tremblante. « Terrifié. Furieux qu'une personne que je connais probablement me trahisse. Reconnaissant que tu m'aies dit la vérité au lieu de me mentir. Et… » Il marqua une pause. « Étrangement calme ? Ce qui est paradoxal, vu que des gens veulent ma mort. »

	« C’est parfaitement logique. Tu as enfin des informations concrètes au lieu de vagues angoisses. La peur est désormais tangible, ce qui la rend gérable. » Dante caressa la pommette d’Adrian du pouce. « Ton cerveau gère mieux les menaces connues que les inconnues. »

	« C’est pour ça que je me sens toujours mieux après tes explications ? Même quand elles font peur ? »

	« Probablement. Vous avez vécu toute votre vie dans l’ambiguïté et avec des informations partielles. La clarté – même une clarté effrayante – vous donne une base solide sur laquelle travailler. »

	Adrian se pencha vers lui, posant sa tête sur l'épaule de Dante. « Je ne sais pas ce que j'ai fait pour te mériter, mais je suis vraiment heureux que tu sois là. »

	Dante enlaça Adrian et le serra contre lui. « Tu n’avais pas besoin de me mériter. Il suffisait que tu aies besoin de moi. Et c’est le cas. »

	Ils restèrent ainsi assis plusieurs minutes, trouvant du réconfort dans la proximité et l'illusion de sécurité que leur procurait la présence de Dante. Dehors, le domaine était magnifique sous la lumière matinale : paisible, sûr, dissimulant parfaitement le danger qui les entourait.

	Finalement, Adrian recula. « Que va-t-il se passer maintenant ? Aujourd'hui, je veux dire. Dois-je simplement… attendre de mourir ? »

	« Tu vis. Prudemment, mais tu vis. » Dante se leva et aida Adrian à se relever. « Tu as des devoirs pour le cours de Morrison ? »

	« Toujours. Elle nous donne des lectures comme si nous n'avions pas d'autres cours. »

	« Alors, occupez-vous-en. Je coordonnerai avec Alexei les modifications de sécurité pour la semaine. Nous déjeunerons ensemble, ici, pas dans la maison principale. Cet après-midi, je voudrais passer en revue avec vous quelques manœuvres défensives de base. »

	Adrian cligna des yeux. « Tu veux m'apprendre l'autodéfense ? »

	« Je veux t'apprendre à réagir précisément à chaque situation. Si quelqu'un t'agrippe, comment te dégager. Si des coups de feu éclatent, comment utiliser efficacement les abris. Si on est séparés, comment repérer les points d'extraction sûrs. » La voix de Dante était neutre. « Tu es déjà une cible. Te rendre un peu plus difficile à tuer augmente nos chances de survie. »

	« C’est… » Adrian déglutit difficilement. « C’est vraiment réel. C’est vraiment en train d’arriver. »

	« Oui. Mais on va s’en occuper ensemble. Toi et moi. » Dante releva le menton d’Adrian pour l’obliger à le regarder dans les yeux. « J’ai besoin que tu sois courageux, tu te souviens ? Tu en es capable ? »

	Adrian prit une inspiration, redressa les épaules, et Dante le vit choisir consciemment le courage plutôt que la peur. « Oui. Je peux être courageux. »

	« C’est bien mon garçon. » Les compliments étaient automatiques, naturels, et tout le corps d’Adrian y a réagi : la tension s’est dissipée, les épaules se sont détendues, le regard s’est adouci.

	Mon Dieu, il était si réceptif. Il avait tellement besoin d'approbation, de structure et de quelqu'un qui le rassure. C'était à la fois beau et déchirant, et terriblement facile d'imaginer comment une personne moins scrupuleuse pourrait abuser de cette dynamique.

	Dante se fit une promesse silencieuse : quoi qu’il arrive cette semaine, quoi qu’il se passe entre eux, il n’exploiterait jamais la vulnérabilité d’Adrian. Jamais il ne manipulerait son besoin de structure pour servir ses propres intérêts.

	Adrian lui confiait quelque chose de précieux et de fragile. Dante protégerait cette confiance avec autant de ferveur qu’il protégerait la vie d’Adrian.

	« Je devrais te laisser travailler », dit Dante en prenant du recul avant que la situation ne dégénère. « Je m’occuperai de la sécurité depuis la maison d’hôtes si tu as besoin de moi. Envoie-moi un texto si tu as besoin de quoi que ce soit, absolument quoi que ce soit, et je serai là dans moins de deux minutes. »

	« Dante ? » La voix d’Adrian l’arrêta sur le seuil.

	"Ouais?"

	« Merci. De m’avoir fait confiance et de m’avoir dit la vérité. De m’avoir traitée comme si j’étais assez forte pour l’affronter. » Le sourire d’Adrian était discret mais sincère. « Tu es la première personne à faire ça. »

	La poitrine de Dante se serra sous l'effet d'une émotion qu'il ne parvenait pas à nommer. « Tu es assez fort. Ne laisse personne, pas même toi-même, te faire croire le contraire. »

	Il est parti avant de pouvoir faire une bêtise comme serrer Adrian dans ses bras une nouvelle fois ou faire des promesses qu'il ne pourrait peut-être pas tenir.

	Les cinq jours suivants allaient être les plus difficiles de la carrière de Dante. Non pas à cause des défis tactiques – il avait déjà affronté des situations bien pires. Mais parce que, pour la première fois en quinze ans, il avait quelque chose à perdre, au-delà de sa propre vie.

	Il avait Adrian. Adrian, beau, brisé, désespérément confiant, qui regardait Dante comme s'il détenait la lune et qui donnait à Dante l'envie d'être digne de cette confiance.

	Dante retourna à la maison d'hôtes, ouvrit son ordinateur portable et commença à coordonner les opérations avec Alexei. Routes de sécurité, protocoles de sauvegarde, plans de secours superposés à d'autres plans de secours.

	Son téléphone vibra. Un SMS d'Adrian :Je travaille sur mon article. Je pense à toi. Est-ce permis ?

	Dante sourit malgré tout.Autorisé et même encouragé. Mais concentrez-vous sur Morrison. Elle a l'air terrifiante.

	Elle l'est. Mais pas autant que toi quand tu passes en mode garde du corps.

	Bien. Tu devrais avoir un peu peur de moi. Ça te force à être honnête.

	Je n’ai pas peur de toi. Je me sens plus en sécurité avec toi que depuis la mort de ma mère. C’est différent.

	Dante fixa le texte, sentant une douleur sourde lui déchirer la poitrine. Adrian l'avait déjà dit, mais le voir écrit noir sur blanc le rendait d'une certaine façon plus réel.

	Bien. C'est comme ça que ça devrait être. Maintenant, au travail. Je repasserai dans une heure.

	Oui, papa.

	Dante posa son téléphone, prit une inspiration et retourna à sa planification tactique.

	Cinq jours.

	Il pourrait le faire.

	Il n'avait pas le choix.

	Car l’alternative — échouer auprès d’Adrien, le perdre, devoir annoncer à Viktor que son fils était mort sous la responsabilité de Dante — était impensable.

	Quelque part sur le domaine, un traître rapportait les déplacements d'Adrian à des personnes qui voulaient sa mort.

	Quelque part dans la ville, des tueurs à gages finalisaient les plans d'un assassinat.

	Et dans sa suite, Adrian travaillait sur un article concernant l'art post-moderne, faisant confiance à Dante pour le protéger, croyant en quelqu'un pour la première fois depuis la mort de sa mère.

	Dante ne le décevrait pas.

	Il ne pouvait pas.

	Le Fantôme avait survécu à quinze années de situations impossibles.

	Pour le garçon qui avait brisé sa carapace et qui avait réussi à lui faire ressentir à nouveau des émotions.

	Pour le beau prince brisé qui méritait de vivre assez longtemps pour devenir celui qu'il était destiné à être.

	Dante Cross n'a pas échoué.

	Et il n'allait pas commencer maintenant.

	 


Chapitre neuf : Tomber plus profondément

	Lundi après-midi, Dante avait mémorisé dix-sept itinéraires différents pour se rendre à l'université de Thornfield, identifié douze points d'embuscade potentiels et coordonné avec Alexei le positionnement d'agents de sécurité en civil à huit endroits stratégiques autour du campus.

	Il avait également découvert qu’Adrian Volkov était une personne complètement différente dans le milieu universitaire que partout ailleurs.

	« L’installation interpelle le spectateur sur sa complicité dans les systèmes d’oppression », expliquait Adrian, en pleine discussion avec un camarade après la conférence de Morrison. « En nous obligeant à parcourir physiquement l’espace, nous ne pouvons plus nous contenter de la distance confortable de l’observation passive. Nous sommes impliqués. »

	L’autre élève, une fille aux cheveux violets et au regard intense, acquiesça avec enthousiasme. « Exactement ! Et l’utilisation des miroirs signifie que nous nous voyons littéralement à l’intérieur de la structure. Nous ne pouvons pas faire comme si nous en étions séparés. »

	Le visage d’Adrian tout entier était animé, vibrant d’une vie que Dante n’avait jamais vue en dehors de leurs moments d’intimité. C’était Adrian sans armure, sans jeu de rôle – juste une passion authentique pour les idées, la beauté et le sens.

	Dante observait la scène depuis son poste près de l'entrée de l'amphithéâtre, gardant une distance professionnelle mais restant extrêmement attentif à toute personne s'approchant à moins de trois mètres d'Adrian. Trois agents de sécurité en civil étaient déployés dans le bâtiment. Deux autres surveillaient les accès extérieurs. Le chemin du retour vers le domaine avait été différent de celui emprunté le matin.

	Rien n'a été laissé au hasard.

	« Monsieur Volkov. » La professeure Morrison s'approcha d'Adrian tandis que les autres étudiants sortaient. Elle était minuscule, à peine un mètre cinquante, mais elle avait l'assurance de quelqu'un qui avait passé quarante ans à faire pleurer des étudiants de troisième cycle nerveux. « Un mot ? »

	Adrian jeta un coup d'œil à Dante, reçut un hochement de tête discret, puis se tourna vers le professeur. « Bien sûr, professeur Morrison. »

	« Votre article sur le travail de Bourgeois sur le traumatisme et la mémoire était exceptionnel. Parmi les meilleures analyses que j'aie lues d'un étudiant de premier cycle. » Le ton de Morrison était factuel, sans effusion. « Avez-vous envisagé de poursuivre des études supérieures ? Vous avez l'intellect et la perspicacité nécessaires pour un travail universitaire de haut niveau. »

	Dante observa l’expression d’Adrian se transformer : surprise, plaisir, puis une nuance plus sombre. « J’y ai pensé. Mais ma famille a… d’autres attentes. »

	« Vous n’êtes pas tenu de répondre aux attentes de votre famille si elles vous empêchent de devenir qui vous êtes censé être. » La voix de Morrison était tranchante. « J’enseigne depuis quarante-deux ans, monsieur Volkov. J’ai vu d’innombrables élèves brillants sacrifier leur potentiel pour des entreprises familiales, des mariages arrangés, des obligations qu’ils n’ont jamais choisies. La plupart le regrettent. »

	Adrian resta silencieux un instant. « C’est plus compliqué que ça. »

	« C’est toujours le cas. Mais la complexité ne change rien à la question fondamentale : que voulez-vous faire de votre vie ? » Morrison rassembla ses documents. « Réfléchissez-y. Vous avez un don pour comprendre comment l’art façonne la culture et la conscience. Ce don mérite d’être cultivé, indépendamment de votre nom de famille. »

	Elle est partie, et Adrian est resté là, l'air à la fois plein d'espoir et dévasté.

	Dante attendit qu’ils soient seuls dans le couloir avant de parler. « Elle a raison. Tu es vraiment douée pour ça. »

	« Peu importe. » La voix d'Adrian était neutre. « Je suis l'héritier de l'empire Volkov. Mon destin était tracé avant même ma naissance. Des études supérieures en histoire de l'art ne font pas partie de ce plan. »

	« Ton père a dit que tu étais préparé(e) pour le côté légal du secteur. Galeries d'art, fondations culturelles. Un diplôme d'études supérieures serait un atout pour ce rôle. »

	Adrian laissa échapper un rire amer. « Tu crois vraiment que mon père se soucie de mes études ? Il se soucie des apparences. La Fondation Volkov fait des dons aux musées pour nous donner une image respectable, pas parce que l'étude de l'art est réellement importante. Morrison parle de vrai travail universitaire : la recherche, l'enseignement, la contribution au domaine. Ce n'est pas ce que j'ai le droit de vouloir. »

	Ils se dirigèrent vers la sortie, Dante restant attentif à leur entourage. Deux étudiants envoyaient des SMS. Un agent d'entretien nettoyait une salle de classe. Un professeur se rendait à sa permanence. Tout cela semblait normal, et pourtant, tout cela représentait une menace potentielle.

	« Que voulez-vous ? » demanda Dante à voix basse.

	Adrian resta silencieux jusqu'à ce qu'ils atteignent la voiture – blindée, vitres teintées, garée à un endroit que Dante avait repéré le matin même. Ce n'est qu'une fois à l'intérieur, portes verrouillées, qu'Adrian répondit.

	« Je veux être reconnu pour autre chose que mon nom de famille. Je veux créer quelque chose de beau qui aide les gens à mieux se comprendre et à mieux comprendre le monde. Je veux… » Sa voix se brisa. « Je veux être quelqu’un dont ma mère serait fière, pas seulement quelqu’un qui gère habilement l’image publique de sa famille tout en faisant comme si l’argent sale qui se cache derrière n’existait pas. »

	Dante démarra la voiture et prit la route, suivant l'itinéraire prévu. « Ta mère serait fière de toi. De toi tel que tu es vraiment, pas du rôle que tu joues. »

	« Tu ne la connaissais pas. Tu ne peux pas le savoir. »

	« Je sais qu’elle était danseuse de ballet et qu’elle a épousé un membre du crime organisé, mais qu’elle a essayé de protéger ses enfants du pire. Je sais qu’elle t’emmenait au musée et t’apprenait à voir la beauté même dans les endroits les plus sombres. Je sais qu’elle est morte en essayant de vivre une vie normale dans un monde anormal. » Dante se frayait un chemin dans la circulation, les yeux constamment scrutant les rétroviseurs à la recherche de poursuivants. « Cette femme serait fière que son fils fasse du bénévolat auprès d’enfants en difficulté, qu’il excelle en histoire de l’art et qu’il lutte pour préserver son humanité malgré tout. J’en suis certain. »

	Adrian pleurait en silence. Dante ne fit aucun commentaire, se contentant de conduire, le laissant digérer la situation.

	À dix minutes du domaine, Adrian reprit la parole : « Et si Morrison avait raison ? Et si je gaspillais mon potentiel à être ce dont ma famille a besoin au lieu d’être qui je pourrais être ? »

	« Alors, tu as un choix à faire. Rester et trouver le moyen d'utiliser ta position à bon escient, ou partir et construire quelque chose en dehors de la famille. » Dante garda un ton neutre. « Mais tu sais déjà que partir n'est pas vraiment une option. Viktor ne te laisserait jamais partir complètement. Tu es trop précieuse, et il t'aime trop pour te perdre. »

	« Je suis donc piégé. »

	« Vous êtes contraint. C’est différent d’être piégé. Même contraint, vous conservez votre libre arbitre. » Dante s’engagea sur le chemin privé menant au domaine. « Vous pourriez suivre des études supérieures à temps partiel. Utilisez votre position au sein de la famille pour soutenir véritablement les artistes et les institutions culturelles, au lieu de vous contenter de faire de la figuration. Trouvez des moyens de légitimer l’activité, au lieu de la réduire à une simple façade. »

	« Vous le rendez possible. »

	« C’est possible. Difficile, mais possible. Tu n’es pas impuissant, Adrian. Tu as juste ce sentiment d’impuissance parce qu’on t’a tellement répété ce que tu ne pouvais pas faire que tu as fini par ne plus voir ce que tu pouvais faire. »

	Adrian se tourna vers lui. « Comment fais-tu ça ? »

	"Faire quoi?"

	« Fais-moi sentir que je peux réellement façonner ma propre vie. Que je ne suis pas juste un pion déplacé sur un échiquier que je ne contrôle pas. » La voix d'Adrian était douce, interrogative. « Tous les autres me disent soit d'accepter mon destin, soit de me rebeller complètement. Tu es le seul à suggérer qu'il puisse y avoir un juste milieu. »

	« Parce que c’est généralement le cas. La vie n’est pas binaire : tout accepter ou tout rejeter. La plupart d’entre nous vivons dans cette zone intermédiaire complexe, faisant de petits choix qui, mis bout à bout, façonnent les personnes que nous devenons. » Dante franchit les grilles du domaine et salua d’un signe de tête les gardes. « On peut être les deux à la fois : l’héritier de son père et soi-même. C’est plus difficile, mais c’est possible. »

	Ils se garèrent. Dante effectua sa ronde habituelle : il vérifia les alentours, nota la position des personnes et repéra tout élément suspect. Rien d’évident. Ce qui signifiait soit que les assassins ne passeraient pas à l’acte aujourd’hui, soit qu’ils étaient suffisamment doués pour être invisibles.

	Probablement la seconde option.

	« Venez à la maison d’hôtes », dit Dante en sortant du véhicule. « Nous devons revoir les manœuvres défensives, et je préférerais le faire dans un endroit sans surveillance. »

	L’expression d’Adrian changea légèrement ; il comprit que « manœuvres défensives » était un euphémisme pour autre chose, quelque chose de privé. « D’accord. »

	La maison d'hôtes était plus petite que la résidence principale, mais restait luxueuse selon les normes habituelles : deux chambres, une cuisine entièrement équipée, un salon avec un mobilier confortable. Dante y avait transféré la majeure partie de son matériel : équipement tactique, appareils de communication, ordinateur portable contenant les flux de sécurité et les évaluations des menaces.

	Il verrouilla la porte derrière eux et activa les mesures de sécurité supplémentaires mentionnées par Viktor : un générateur de bruit blanc capable de neutraliser tout dispositif d'écoute, des brouilleurs de signaux empêchant tout enregistrement non autorisé.

	« On est complètement hors réseau ici ? » demanda Adrian en regardant autour de lui.

	« Aussi isolé que possible, au sein d'une propriété sous surveillance. Votre père a fait construire cet endroit comme un refuge sûr pour des conversations confidentielles. Ni caméras, ni micros, à l'abri de toute surveillance extérieure. » Dante se plaça au centre de la pièce. « Ce qui signifie que nous pouvons parler librement. Et oui, nous allons effectivement travailler sur des stratégies de défense. Mais d'abord, j'ai besoin de savoir comment vous allez vraiment. »

	Adrian s'est laissé tomber sur le canapé, sentant s'évaporer une partie du contrôle qu'il avait maintenu toute la journée. « Je suis terrifié. Je vois des menaces partout : l'étudiant assis trop près en cours, la voiture qui nous a suivis pendant trois pâtés de maisons avant de bifurquer, le concierge qui m'a regardé bizarrement. Je sais que je suis probablement paranoïaque, mais je n'arrive pas à empêcher mon cerveau de considérer chaque personne comme un danger potentiel. »

	« Ce n’est pas de la paranoïa. C’est une vigilance normale face à la menace, compte tenu des circonstances. » Dante était assis en face de lui. « Vos instincts cherchent à vous protéger. L’essentiel est de canaliser cette vigilance de manière constructive au lieu de la laisser se transformer en une anxiété paralysante. »

	« Comment puis-je faire cela ? »

	« En me confiant l’évaluation des menaces, vous pouvez vous concentrer sur vos activités habituelles. Si vous remarquez quelque chose de suspect, vous me le signalez et je l’évalue. Vous n’avez pas à porter tout le poids de votre sécurité : c’est mon rôle. »

	Adrian hocha lentement la tête. « Délégation de responsabilité. »

	« Exactement. Vous le faites déjà dans le cadre de vos études : vous faites confiance à Morrison pour évaluer votre travail, à vos assistants de recherche pour rassembler les sources, à vos camarades pour la relecture par les pairs. C’est la même chose ici. Faites-moi confiance pour gérer la sécurité afin que vous puissiez vous concentrer sur le reste. »

	« Il est difficile de lâcher prise quand ma vie est en jeu. »

	« Je sais. C’est pourquoi nous établissons la confiance progressivement. » Dante se pencha en avant. « Dites-moi trois choses qui vous ont inquiété aujourd’hui. Nous les examinerons ensemble. »

	Adrian réfléchit un instant. « Le type du café près du campus qui nous a observés trop longtemps. Le camion de livraison garé devant Morrison Hall qui n'était pas là ce matin. Et le SMS d'un numéro inconnu me demandant si je voulais qu'on se voie ce soir. »

	« Excellentes observations. Le type du café était agent de sécurité du campus ; Alexei a coordonné ses efforts avec la police universitaire pour vous surveiller de près. Le camion de livraison était légitime : nous avons vérifié les papiers et le contenu avant votre sortie du bâtiment. Le SMS était une tentative de Castellano pour savoir si vous vous rendriez dans une zone non sécurisée. J’ai demandé à l’équipe d’Alexei de le retracer et de transmettre de fausses informations concernant votre emploi du temps. »

	Les yeux d’Adrian s’écarquillèrent. « Tu étais au courant de tout ça et tu ne me l’as pas dit ? »

	« Je ne voulais pas vous alarmer pendant le cours. Mais je gérais les situations en temps réel. C’est le principe : vous remarquez, vous signalez, j’évalue et je réagis. Vous n’avez pas à porter le fardeau de l’évaluation. »

	« Ça me rassure, en fait. Savoir que tu as plusieurs coups d’avance. »

	« Toujours. » Dante se leva et se dirigea vers l'espace ouvert près de la cuisine. « Maintenant, manœuvres défensives. Venez ici. »

	Adrian le rejoignit, et Dante passa les trente minutes suivantes à lui enseigner des techniques pratiques : comment se dégager d’une prise au poignet, comment utiliser son coude comme une arme au corps à corps, comment distinguer un abri d’un camouflage, comment chuter sans se blesser en cas de plaquage. Adrian apprit vite : athlétique, coordonné, il prenait les instructions au sérieux au lieu de les considérer comme un jeu.

	« Si les tirs commencent, baissez-vous et avancez vers moi, pas en arrière », ordonna Dante. « Je porte un gilet pare-balles. Vous, non. Je suis votre bouclier. Compris ? »

	« Tu prendrais une balle pour moi. »

	« Sans hésitation. C’est mon travail. »

	« C’est plus qu’un simple travail. » Adrian respirait fort, épuisé par l’effort physique, les cheveux en bataille, les yeux brillants. « Tu t’en soucies. Ça se voit. »

	Dante aurait dû nier. Il aurait dû garder ses distances professionnelles. Au lieu de cela, il s'est retrouvé à être honnête : « Oui. Je m'en soucie. Plus que ce qui est probablement judicieux compte tenu des circonstances. »

	« Bien. » Adrian s’approcha. « Parce que moi aussi, je tiens à toi. Et je veux que tu le saches avant… » Il s’interrompit.

	«Avant quoi ?»

	« Avant qu’il n’arrive quelque chose qui m’empêcherait de te le dire. » La voix d’Adrian était faible, empreinte de peur. « Les gens qui me sont chers meurent, Dante. Ma mère. Des amis qui se sont trop impliqués dans l’entreprise familiale. Même mes animaux de compagnie, quand j’étais enfant : les ennemis de mon père les utilisaient pour faire passer des messages. Tous ceux que j’aime deviennent des cibles ou des victimes. Et je commence à… » Il déglutit difficilement. « Je suis déjà bien plus que ça. Et ça me terrifie, car cela signifie que tu es en danger simplement parce que tu comptes pour moi. »

	La poitrine de Dante se serra. « Adrian… »

	« Les Castellanos finiront par s’en apercevoir, s’ils ne l’ont pas déjà fait. La taupe rapporte tout, c’est certain : mon regard, mes réactions, mon comportement en ta présence. Ils se serviront de toi contre moi. Ils te feront du mal pour me faire du mal. Pire encore, ils te tueront pour prouver que mon père est incapable de protéger ceux qui me sont chers. »

	« C’est pour ça qu’on fait attention. Professionnels en public, discrets en privé. » Dante attira Adrian plus près de lui, les mains sur ses épaules. « Je connaissais les risques en acceptant cette mission. Je ne suis pas un simple civil qui s’est retrouvé par hasard en danger. Je suis un professionnel qui a survécu à des menaces bien plus redoutables que celles que les Castellanos pourraient me lancer. »

	« Vous ne pouvez pas le garantir. »

	« Non. Mais je peux vous garantir que je ne leur faciliterai pas la tâche. Et je ne laisserai pas la peur de l’inconnu nous empêcher de bâtir quelque chose de concret. » Dante releva le menton d’Adrian. « Tu en as besoin. Je vois à quel point tu es plus stable avec une structure et du soutien. Te les refuser par crainte d’un danger futur, ce serait donner la victoire aux Castellanos avant même qu’ils n’aient commencé. »

	Le regard d’Adrian scruta son visage. « Tu n’as pas peur ? Pas du tout ? »

	« J’ai une peur terrible. Pas celle des Castellanos ni de leurs entrepreneurs. Mais celle de vous décevoir. De vous laisser tomber. De ne pas être à la hauteur pour assurer votre sécurité et vous apporter ce dont vous avez besoin. » La voix de Dante se fit plus rauque. « Mais la peur ne m’empêche pas de faire ce qu’il faut. Elle ne l’a jamais fait. »

	« De quoi avons-nous besoin en ce moment ? »

	Dante réfléchit. Adrian était à vif émotionnellement, épuisé physiquement par l'entraînement défensif, effrayé et vulnérable, et regardait Dante comme s'il était le seul point d'ancrage dans un monde devenu instable.

	C’était précisément le genre de moment où les choses pouvaient mal tourner — où la vulnérabilité émotionnelle pouvait être confondue avec le consentement, où le confort pouvait glisser vers quelque chose auquel aucun d’eux n’était préparé.

	Mais c'était aussi le moment où Adrian avait besoin de quelqu'un pour lui apporter la structure et la sécurité dont il rêvait.

	« Ce qui importe, c’est que tu te sentes en sécurité », dit Dante avec précaution. « Dis-moi ce dont tu as besoin. Honnêtement. Pas ce que tu crois que je veux entendre ou ce dont tu penses avoir besoin. De quoi as-tu réellement besoin en ce moment ? »

	Adrian prit une inspiration tremblante. « J'ai besoin d'arrêter de réfléchir un moment. J'ai besoin que quelqu'un d'autre prenne des décisions et me dise quoi faire. J'ai besoin… » Sa voix baissa jusqu'à devenir presque un murmure. « J'ai besoin que tu sois mon papa et que tu me fasses me sentir moins submergé par tout ça. »

	Le pouls de Dante s'accéléra. C'était la demande : claire, directe, formulée en toute conscience. Non pas sous le coup d'une crise émotionnelle comme deux nuits auparavant, mais comme un choix délibéré après une journée de stress et de peur.

	« D’accord », dit Dante doucement. « Je peux faire ça. Mais on définit d’abord les limites. Des mots de sécurité… tu sais ce que c’est ? »

	« Oui. Rouge pour arrêt complet, jaune pour ralentir ou faire un contrôle, vert pour que tout aille bien. »

	« Parfait. Utilise-les si tu en as besoin, je ne serai ni contrarié ni déçu. Ta sécurité et ton confort sont ma priorité. » La voix de Dante se fit plus ferme, ce qui détendit les épaules d'Adrian. « Nous ne ferons rien de sexuel aujourd'hui. Tu as besoin de structure et d'attention, pas d'intimité physique. Compris ? »

	"Oui."

	« Oui quoi ? »

	« Oui, papa. » La voix d’Adrian était douce, soumise, déjà en train de basculer dans un état d’esprit où il pouvait lâcher prise.

	« Sage garçon. » Dante guida Adrian jusqu’au canapé, s’assit et lui tapota les genoux. « Viens ici. »

	Adrian se laissa aller sans hésiter sur les genoux de Dante, comme si c'était sa place, la tête enfouie sous le menton de Dante, une main crispée sur sa chemise. Il tremblait légèrement, non de peur, mais sous l'effet intense d'avoir enfin obtenu ce qu'il désirait.

	Dante enlaça Adrian, le serrant fort contre lui. « Je suis là. Tu es en sécurité. Tu n’as pas besoin d’être fort maintenant, je le suis pour nous deux. »

	Adrian laissa échapper un petit son, entre un sanglot et un soupir de soulagement.

	« Voilà. Laisse tomber. Quel que soit le poids qui te pèse, laisse-moi m’en occuper un instant. » La main de Dante caressa les cheveux d’Adrian d’un mouvement rythmé et apaisant. « Tu as été formidable aujourd’hui. Aller en cours malgré ta peur. Rester vigilant sans paniquer. Me faire confiance pour gérer les menaces. Je suis fier de toi. »

	« J’étais terrifiée tout le temps. »

	« Être courageux, ce n’est pas ne pas avoir peur. C’est avoir peur et agir malgré tout. Tu as été très courageux aujourd’hui. » Dante déposa un baiser sur le front d’Adrian – un baiser affectueux, paternel, sans aucune connotation sexuelle. « Mon bon et courageux garçon. »

	Adrian frissonna et se rapprocha. « Répète-le. »

	« Tu es mon bon garçon. Tu es en sécurité. Tu es exactement à ta place. » Dante poursuivit sa litanie de paroles rassurantes, sentant Adrian se détendre peu à peu à chaque phrase. « Je ne vais nulle part. Je ne te quitte pas. Tu es sous ma responsabilité, et je la prends très au sérieux. »

	Ils restèrent assis ainsi longtemps — Dante leur apportant un réconfort solide et constant, Adrian l’acceptant avec le soulagement désespéré de quelqu’un qui avait été privé de toute sécurité émotionnelle élémentaire pendant bien trop longtemps.

	Finalement, la respiration d’Adrian se régularisa. Il n’était pas endormi, mais il était entré dans cet état liminal où la pensée s’apaise et où il peut simplement exister sans avoir à jouer constamment le rôle d’Adrian Volkov, héritier d’un empire criminel.

	« Merci », murmura finalement Adrian. « Pour ça. Pour avoir compris ce dont j’ai besoin même quand je n’arrive pas à l’exprimer correctement. »

	« Tu l’as très bien exprimé. Tu as clairement demandé ce dont tu avais besoin. Il faut du courage pour ça. » La main de Dante continuait de caresser les cheveux d’Adrian. « Comment te sens-tu maintenant ? »

	« Mieux. Plus calme. Comme si je pouvais enfin respirer pour la première fois de la journée. » Adrian se décala légèrement pour regarder Dante. « C’est toujours comme ça ? Cette dynamique ? »

	« Quand c’est bien fait, oui. Il s’agit de créer un environnement sûr et structuré qui vous permette de relâcher la vigilance constante dont vous faites habituellement preuve. Il ne s’agit pas pour moi de vous contrôler, mais de prendre en charge certaines décisions et responsabilités afin que vous puissiez vous reposer. »

	« Je ne me suis jamais sentie aussi en sécurité avec personne. Pas depuis la mort de ma mère. »

	La confiance qu’inspirait la voix d’Adrian était stupéfiante. Bouleversante. Terrifiante par ses implications.

	« Je ferai de mon mieux pour être digne de cette confiance », dit Dante d'une voix douce. « Mais il faut que tu comprennes une chose : je ne suis pas parfait. Je ferai des erreurs. Il y aura des moments où je ne saurai pas quoi faire ou quoi dire. Dans ces cas-là, on communique. On s'adapte. On n'abandonne pas simplement parce que ce n'est pas parfait. »

	« D’accord. » Adrian se laissa retomber contre la poitrine de Dante. « On peut rester comme ça encore un petit moment ? »

	« Aussi longtemps que vous le souhaitez. »

	Ils restèrent enlacés sur le canapé tandis que la lumière du soir s'estompait à travers les fenêtres, le domaine paisible autour d'eux, le monde tenu à distance par des portes verrouillées, des mesures de sécurité et le fragile sanctuaire qu'ils avaient créé.

	Dante savait que cela ne pouvait pas durer. Dans quatre jours, la menace disparaîtrait, les assassins seraient morts ou arrêtés, et la réalité viendrait briser cette bulle d'intimité qu'ils avaient construite.

	Mais pour l’instant, Adrian était en sécurité dans ses bras, lui faisant entièrement confiance, se permettant d’être vulnérable comme il ne l’avait probablement pas été depuis son enfance.

	Et Dante tombait amoureux — profondément, rapidement et irrévocablement — de ce beau garçon brisé qui avait fissuré son armure et lui avait fait ressentir à nouveau des sentiments.

	C'était dangereux. C'était probablement stupide. Cela a assurément enfreint toutes les limites professionnelles que Dante s'était fixées pendant quinze ans.

	Mais c'était aussi réel et nécessaire, et la seule chose qui avait du sens dans un monde devenu fou de violence et de trahison.

	« Dante ? » La voix d’Adrian était somnolente, apaisée.

	"Ouais?"

	« Je crois que je suis en train de tomber amoureuse de toi. Est-ce permis ? »

	Le cœur de Dante s'arrêta, se remit à battre la chamade. Il devait le dissuader. Il devait rappeler à Adrian qu'ils se connaissaient depuis moins d'une semaine, que le danger et le stress exacerbaient les émotions, que l'amour ne naissait pas aussi vite ni aussi intensément.

	Au lieu de cela, il s'est entendu dire : « Oui. C'est autorisé. Et pour information, je tombe aussi. »

	Adrian le serra plus fort dans ses bras. « Tant mieux. Parce que je ne crois pas que je pourrais m’arrêter même si tu me le demandais. »

	« Alors n’arrêtez pas. Faites juste attention à vous-même. À nous. C’est nouveau, fragile et plein de dangers. »

	« Je sais. Mais c’est aussi la première chose concrète que j’ai eue depuis des années. Je ne vais pas la laisser filer sans me battre. »

	« Moi non plus », promit Dante. « Moi non plus. »

	Et dans la lumière déclinante de la maison d'hôtes, entourés d'armes, d'équipements tactiques et de dispositifs de protection, deux êtres brisés ont retrouvé ce qu'aucun d'eux ne pensait retrouver : l'espoir.

	Cela ne les sauverait pas des dangers qui se rapprochent.

	Mais cela pourrait leur donner une raison de survivre.

	Et parfois, cela faisait toute la différence.

	 


Chapitre dix : Le monde de Domenico

	Mardi matin, une douceur inhabituelle s'installa sous un ciel d'une clarté trompeuse, créant une atmosphère d'une quiétude trompeuse. Adrian se réveilla dans son lit – Dante avait insisté pour qu'il rentre à la maison principale vers minuit, afin de préserver les apparences et d'éviter toute surveillance – mais son téléphone affichait un SMS envoyé à 5 h 47 :

	Bonjour. Vous êtes en sécurité. Je coordonne la sécurité pour la visite du centre de jeunesse aujourd'hui. Petit-déjeuner dans votre suite à 8 h. Veuillez ne pas quitter votre chambre avant mon arrivée.

	Adrian sourit malgré la tension sous-jacente. Même les consignes de sécurité de Dante lui semblaient relever de la bienveillance plutôt que du contrôle. Il répondit par SMS :Bonjour papa. Je serai sage.

	La réponse fut immédiate :Tu es toujours formidable. Parfois, il suffit de te le rappeler.

	Adrian sentit une douce chaleur l’envahir. Il avait mieux dormi la nuit dernière que depuis des mois, malgré – ou peut-être grâce à – la certitude que des tueurs à gages complotaient sa mort. La présence rassurante et structurée de Dante lui permettait de mieux gérer sa peur.

	Il prit une douche, s'habilla d'un jean et d'un pull confortable adapté au travail avec les enfants, et relisait les plans de cours pour le cours d'art du jour lorsque Dante arriva avec le petit-déjeuner.

	« Elena a préparé tes plats préférés », dit Dante en posant un plateau avec du café, des fruits et une pâtisserie à l'odeur alléchante. « Elle a aussi remarqué que tu sautais souvent le petit-déjeuner avant le centre de jeunesse parce que tu es toujours en retard. Ça va changer. »

	« Je n’ai pas le temps… »

	« Nous partons quarante minutes plus tôt que d’habitude. Tu as le temps. Mange. » Ce n’était pas vraiment un ordre, mais le ton était suffisamment ferme pour qu’Adrian se retrouve assis et prenne une bouchée de la pâtisserie.

	Mon Dieu, c'était bon ! Quand avait-il vraiment goûté sa nourriture pour la dernière fois au lieu de simplement l'ingérer comme carburant ?

	Dante était assis en face de lui, son café à la main, et consultait quelque chose sur son téléphone. « L’équipe d’Alexei a sécurisé l’accès au centre. J’ai pris contact avec le directeur du centre ; ils prévoient un renforcement de la sécurité. Tu donneras ton cours normalement, mais je serai dans la salle et deux agents de sécurité supplémentaires seront présents dans le bâtiment. »

	« Les enfants le remarqueront. Ils remarquent toujours quand quelque chose est différent. » Adrian prit une gorgée de son café. « Ils viennent de quartiers difficiles ; ils sont extrêmement vigilants face aux menaces et aux figures d’autorité. »

	« Alors, nous vous l’expliquerons honnêtement, en termes adaptés à leur âge. Votre famille a reçu des menaces, vous bénéficiez donc d’une sécurité renforcée pendant un certain temps. Les enfants comprennent cela. Beaucoup d’entre eux vivent des situations similaires. »

	Adrian hocha lentement la tête. « Ces enfants… c’est pour eux que je fais ça, vous savez ? J’enseigne l’art à des enfants qui n’ont jamais eu accès à des musées, des galeries ou à quiconque se soucie de leur expression créative. C’est la seule chose purement bien que je fais qui n’ait rien à voir avec ma famille ou leurs affaires. »

	« Parlez-moi du programme », dit Dante, et Adrian réalisa qu’on lui donnait l’occasion de parler de quelque chose qui lui tenait à cœur, quelque chose qui n’avait rien à voir avec le danger ou les obligations familiales.

	« Tout a commencé il y a trois ans. Je faisais du bénévolat dans une autre association, j’ai constaté le besoin et j’ai convaincu mon père de financer un programme artistique par le biais de la Fondation Volkov. » La voix d’Adrian s’animait. « Nous travaillons avec des enfants de dix à dix-sept ans, issus pour la plupart de familles à faibles revenus, dont beaucoup ont vécu des traumatismes. Nous leur enseignons les techniques artistiques de base, mais l’essentiel est de leur offrir un moyen d’expression créative et de leur donner la chance de rencontrer quelqu’un qui croit en leur potentiel. »

	« Ça ne vous dérange pas ? »

	« Je les comprends. Beaucoup ont vécu la violence, la perte, l'instabilité. Ils ont peur, ils sont en colère et ils se méfient des adultes. Je comprends ça. Je l'ai vécu. » Adrian esquissa un sourire. « De plus, je suis assez jeune pour qu'ils ne me voient pas comme une figure d'autorité contre laquelle se rebeller. Je suis plutôt comme un grand frère ou une grande sœur qui s'y connaît en art. »

	« Combien d’enfants aujourd’hui ? »

	« Généralement entre douze et quinze ans. L’âge varie. Aujourd’hui, nous travaillons sur l’autoportrait – en utilisant différentes techniques pour représenter la façon dont ils se perçoivent par rapport à la façon dont ils pensent que le monde les perçoit. C’est parfois très profond. »

	Dante l'observa avec une sorte d'admiration. « Tu es vraiment doué pour ça. Créer du lien avec des enfants traumatisés, instaurer des espaces sécurisants pour l'expression… As-tu envisagé d'en faire ton métier ? Art-thérapie, enseignement ? »

	« Ce n’est pas… » Adrian s’interrompit. Après sa conversation de la veille avec le professeur Morrison, la même question lui semblait différente. « Ce n’est pas la voie que ma famille souhaite que je suive. »

	« Mais est-ce la voie que vous souhaitez ? »

	Adrian resta silencieux un instant, faisant tourner des fruits dans son assiette. « Je ne sais pas. Je ne me suis jamais vraiment autorisé à désirer quoi que ce soit d'autre que ce qui est attendu. Envisager d'autres options me paraît dangereux. »

	« Dangereux comment ? »

	« Parce que désirer des choses qu’on ne peut avoir ne fait que rendre malheureux. Mieux vaut accepter la réalité et y trouver satisfaction que de se torturer avec des rêves impossibles. »

	Dante se pencha en avant. « Adrian, regarde-moi. »

	Adrian croisa son regard.

	« C’est la voix de ton père dans ta tête. C’est le message que tu as intériorisé pendant des années, à force d’entendre que ton destin est tout tracé. Mais ce n’est pas la vérité, c’est du contrôle. » La voix de Dante était douce mais ferme. « Tu as le droit de désirer des choses. Tu as le droit de rêver d’un avenir différent. Désirer ne t’oblige pas à agir, mais te nier même la reconnaissance de ce désir, c’est te perdre complètement. »

	« Mais à quoi bon vouloir ce que je ne peux pas avoir ? »

	« Parce que parfois, c’est le désir lui-même qui nous maintient humains. Ce qui nous empêche de devenir l’héritier froid et contrôlé que tout le monde attend de nous. » Dante tendit la main par-dessus la table et recouvrit celle d’Adrian de la sienne. « Et parfois, avec suffisamment de créativité et de courage, on trouve le moyen de concilier les deux : les obligations familiales et les rêves personnels. Ils ne sont pas toujours incompatibles. »

	Adrian retourna sa main et entrelaca ses doigts avec ceux de Dante. « Tu fais paraître tout possible. »

	« Je rends les choses réalistes accessibles parce qu’elles le sont. Je ne vous dis pas d’abandonner votre famille ni d’ignorer vos responsabilités. Je vous dis que, malgré ces contraintes, il y a toujours de la place pour ce qui fait de vous ce que vous êtes : l’art, l’enseignement, la création de beauté même dans l’obscurité. »

	« Ma mère disait souvent la même chose. Qu’on ne peut pas changer sa naissance, mais qu’on peut choisir ce qu’on en fait. » La voix d’Adrian s’adoucit. « Elle voulait que je trouve des moyens de donner au nom Volkov une autre signification que la violence et la corruption. Que j’utilise le pouvoir et les ressources pour aider concrètement les gens. »

	« On dirait qu’elle a compris la même chose que j’essaie de te dire. Tu as une certaine marge de manœuvre, Adrian. Pas une marge de manœuvre illimitée – aucun d’entre nous ne l’a. Mais une réelle marge de manœuvre dans des limites réelles. »

	Adrian serra la main de Dante. « Merci. Pour le petit-déjeuner, pour la conversation, pour m’avoir traité comme si j’étais plus qu’une simple mission de sécurité. »

	« Tu es bien plus qu'une simple mission. » La voix de Dante se fit légèrement plus rauque. « Tu es… » Il s'interrompit, comme s'il hésitait. « Finis ton petit-déjeuner. On part dans vingt minutes. »

	Adrian mangea, se sentant plus apaisé qu'il n'aurait dû l'être compte tenu des circonstances. La présence de Dante y était pour quelque chose : elle rendait l'impossible gérable, et Adrian se sentait capable plutôt qu'accablé.

	Le Brooklyn Youth Arts Center était installé dans un entrepôt reconverti, dans un quartier qui avait connu des jours meilleurs. Des fresques colorées ornaient les murs extérieurs — certaines réalisées par des professionnels, d’autres manifestement par les jeunes eux-mêmes. Adrian avait participé à l’une d’elles l’été dernier, aux côtés d’un garçon de quinze ans nommé Marcus, dont le talent était tout simplement époustouflant.

	Dante se gara à un endroit sûr qu'il avait manifestement repéré au préalable, effectua son évaluation de sécurité habituelle, puis fit un signe de tête à Adrian. « Reste près de nous jusqu'à ce que nous soyons à l'intérieur. »

	La directrice, une femme noire d'une soixantaine d'années nommée Ruth Washington, les accueillit à la porte. Elle avait été informée du renforcement de la sécurité, mais cela ne la dérangeait pas : ce quartier avait ses propres violences, ses propres dangers. Une protection supplémentaire n'avait rien d'inhabituel.

	« Adrian ! » Elle le serra chaleureusement dans ses bras. « Les enfants n'arrêtaient pas de demander quand tu revenais. Le projet que tu as commencé avant les vacances les enthousiasme tous. »

	« Comment va Marcus ? » demanda Adrian tandis qu’ils traversaient des couloirs recouverts de dessins d’élèves.

	« Mieux. Sa famille d’accueil est stable, ses notes s’améliorent. Il vient ici trois jours par semaine pour travailler sur la série dont il t’a parlé. » Ruth jeta un coup d’œil à Dante, puis à Adrian. « Il prend de tes nouvelles. Je crois que tu es l’un des rares adultes en qui il a confiance. »

	Adrian sentit sa poitrine se serrer. Marcus lui rappelait trop lui-même à quinze ans : en colère, talentueux, submergé par des circonstances qu’il ne pouvait contrôler.

	La salle d'art était grande et lumineuse, les tables disposées pour le travail de groupe, le matériel rangé avec un soin qui témoignait d'un budget limité optimisé avec amour. Douze enfants étaient déjà là, âgés de dix à dix-sept ans environ, d'origines ethniques diverses, observant tous Adrian avec l'intérêt méfiant propre à l'adolescence, qui a appris à se méfier.

	« Salut tout le monde », dit Adrian en posant son sac et en se mettant aussitôt en mode professeur. « Désolé d'avoir été absent ces dernières semaines. Problèmes de famille. Mais je suis de retour, et aujourd'hui, on va faire un truc super. »

	« Qui est-ce ? » Une jeune fille d’une douzaine d’années environ désigna Dante du doigt. Ce dernier s’était placé près de la porte, d’où il avait une vue dégagée sur toutes les entrées.

	« Voici Dante. Il fait partie de mon équipe de sécurité ; ma famille a des soucis en ce moment, alors j’ai une protection renforcée. Il va rester avec moi et veiller sur moi. Il est cool, ne t’inquiète pas pour lui. »

	« Quelqu’un essaie de te tuer ? » demanda Marcus, assis à une table au fond de la classe. Seize ans, il en paraissait vingt à force d’expérience. Son regard était pénétrant, scrutateur.

	Adrian appréciait la franchise. Ces jeunes avaient vécu la violence ; ils la reconnaissaient chez les autres. « Oui, en effet. Il y a eu des menaces. C’est pourquoi Dante est là. Mais je suis en sécurité, et nous continuons les cours, d’accord ? »

	Plusieurs enfants acquiescèrent. Ils comprenaient cette réalité : les menaces, la violence, le besoin de protection. Cela faisait aussi partie de leur monde.

	« Aujourd’hui, nous travaillons sur l’autoportrait », poursuivit Adrian en sortant son matériel. « Mais pas des portraits traditionnels. Nous utilisons des techniques mixtes : photographies, collages, peinture, tous les matériaux qui vous inspirent. L’idée est de créer deux images : votre véritable nature et l’image que le monde se fait de vous. Elles peuvent être identiques ou totalement différentes. C’est votre vérité. »

	Il a fait des démonstrations avec différents matériaux, expliquant sa technique tout en parlant de choix artistiques, de la vulnérabilité dans l'art et de l'importance de la créativité pour mieux se comprendre. Les enfants se sont peu à peu intéressés à lui, certains avec enthousiasme, d'autres avec plus de prudence.

	Dante observait depuis sa position, et Adrian était pleinement conscient de sa présence – rassurante, protectrice, lui permettant de faire ce qu’il aimait sans l’hypervigilance constante qui accompagnait habituellement ses apparitions publiques.

	Quelques minutes plus tard, Marcus s'approcha de la table de démonstration d'Adrian. « Je peux vous parler ? En privé ? »

	Adrian jeta un coup d'œil à Dante, qui fit un léger signe de tête tout en se rapprochant. « Bien sûr. Quoi de neuf ? »

	Marcus baissa la voix. « Des types surveillent le centre depuis quelques jours. Ils n’ont pas l’air de policiers ou d’assistants sociaux. Ils ressemblent plutôt à… » Il marqua une pause. « Aux types qui traînaient dans mon ancien quartier avant qu’il y ait une fusillade. »

	Tous les instincts qu'Adrian avait développés en grandissant dans le monde de Viktor lui criaient la mise en garde. « Quel genre de gars ? Peux-tu les décrire ? »

	« Blancs, une trentaine d'années peut-être. L'un d'eux avait une cicatrice au visage. Ils étaient dans un SUV noir, garés de l'autre côté de la rue. Ils regardaient les gens aller et venir. » Le regard de Marcus était grave. « Je les ai remarqués parce que je remarque toujours quand on m'observe. C'est un réflexe de survie, tu sais ? »

	Dante se trouvait soudain à leurs côtés, se déplaçant avec cette grâce prédatrice qui laissait deviner une violence soigneusement contenue. « Quand les avez-vous vus ? »

	Marcus regarda Dante avec méfiance. « Hier après-midi. Et ce matin, voiture différente mais même ambiance. Ils sont partis avant votre arrivée. »

	« Vous avez du flair », dit Dante d'une voix parfaitement neutre. « Merci de nous l'avoir dit. C'est ce genre d'information qui assure la sécurité des gens. »

	Il sortit son téléphone et tapa rapidement un message. Adrian savait qu'il alertait Alexei et mettait en branle les préparatifs.

	« Sont-ils là pour toi ? » demanda Marcus à Adrian. « Ceux qui veulent te faire du mal ? »

	« C’est possible. On n’en est pas sûrs. Mais on reste prudents. » Adrian garda son calme, ne voulant pas inquiéter les autres enfants. « Tu as bien fait de me le dire. Il fallait du courage. »

	Marcus haussa les épaules, essayant d'avoir l'air détaché. « Vous êtes des gens bien. Vous vous souciez vraiment de nous. Je ne veux pas que vous vous fassiez tuer parce que je n'ai rien dit. »

	L'acceptation désinvolte de la violence dans sa voix brisa le cœur d'Adrian. Ce gamin avait seize ans et connaissait déjà si bien les menaces de mort et la surveillance policière qu'il pouvait identifier les assassins potentiels rien qu'à leur attitude.

	« Allez, » dit Adrian. « Montre-moi ce sur quoi tu travailles pour ta série d’autoportraits. »

	Marcus le conduisit à son espace de travail, où plusieurs toiles laissaient entrevoir les prémices de quelque chose de puissant : des images sombres et viscérales de violence et de survie contrastant avec des représentations délicates, presque porteuses d'espoir, de beauté et de paix.

	« Marcus, c’est incroyable », souffla Adrian. « La juxtaposition, la technique… c’est une œuvre digne d’une galerie d’art. »

	« C’est comme ça que je vois les choses. Le monde est violent et laid, mais il y a encore des trucs magnifiques si on les cherche. » Marcus prit un pinceau. « Comme cet endroit. Comme le fait que tu viennes ici et que tu nous apprennes des choses que personne d’autre ne pense qu’on mérite d’apprendre. Ça, c’est ça qui est beau. »

	Adrian dut détourner le regard un instant, submergé par l'émotion. Voilà pourquoi il avait fait ça. Non pas pour la réputation de sa famille, ni pour des avantages fiscaux ou des relations publiques. Pour des enfants comme Marcus, qui avaient besoin qu'on leur dise que leur art comptait, qu'ils comptaient.

	« Tu devrais postuler aux écoles d'art », dit Adrian. « Sérieusement. Tu as du talent. Je peux t'aider pour les candidatures, la constitution de ton portfolio et les demandes d'aide financière. »

	« Les écoles de ce genre n’acceptent pas les enfants comme moi. »

	« Les écoles comme celle-ci ont besoin d’enfants comme toi. Des enfants avec une véritable expérience, une véritable perspective, un véritable talent forgé par la survie. » Adrian le regarda dans les yeux. « Je suis sérieux, Marcus. Tu as le potentiel. Laisse-moi t’aider. »

	Marcus le regarda longuement, une lueur de vulnérabilité traversant son visage. « D’accord. Oui. J’y réfléchirai. »

	Le reste du cours s'est déroulé dans un tourbillon d'activités créatives : les enfants travaillaient sur leurs projets, posaient des questions, se montraient leurs créations avec la fierté timide de jeunes artistes apprenant à faire confiance à leur intuition. Adrian circulait entre les tables, offrant conseils et encouragements, se sentant plus lui-même que jamais.

	Voilà qui il était lorsqu'il n'était pas le Prince des Ténèbres. Voilà l'homme que sa mère avait élevé.

	Dante restait vigilant mais discret, et Adrian remarqua que les enfants acceptaient peu à peu sa présence : il n’était ni menaçant, ni autoritaire, il était simplement là pour les protéger. Plusieurs des plus jeunes vinrent même à son rencontre et lui posèrent des questions sur son métier de garde du corps, sur ce que cela impliquait de protéger les autres.

	Dante répondit patiemment, honnêtement, les traitant avec le même respect qu'il aurait témoigné à des adultes. Cela fit naître en Adrian une douleur qui ressemblait dangereusement à de l'amour.

	Une fois le cours terminé et les élèves sortis, Ruth prit Adrian à part. « Tu es différent aujourd'hui. Plus calme. Ces derniers mois, tu étais tellement tendu que j'avais peur que tu craques. Mais aujourd'hui, tu sembles… apaisé. »

	« Il y a eu des changements récemment. Des changements positifs. » Adrian jeta un coup d'œil à Dante, qui effectuait une dernière inspection de sécurité du bâtiment. « J'ai un meilleur soutien maintenant. »

	Ruth suivit son regard, la compréhension commençant à poindre. « Il est bon pour toi. Je le vois bien. »

	« Oui. C'est lui. »

	« Fais attention, ma chérie. Peu importe ce qui se trame dans ta famille — et je sais que c’est grave, je ne suis pas naïve —, fais attention à ce que les bonnes choses ne deviennent pas des cibles. Le monde a cette fâcheuse tendance à détruire ce qui nous rend heureux quand la violence nous entoure. »

	« Je sais. » La voix d’Adrian était douce. « J’essaie de protéger ce qui compte tout en survivant à ce que je ne peux pas changer. »

	« C’est tout ce que nous pouvons faire. » Ruth lui serra l’épaule. « Les enfants ont besoin de toi. Montre-leur qu’il y a une vie au-delà de la simple survie, au-delà du simple fait de passer la journée. Ne laisse pas les ténèbres leur enlever cela. »

	Dans la voiture qui les ramenait au domaine, Dante était plus tendu que d'habitude. « L'équipe d'Alexei a identifié la surveillance signalée par Marcus. Des contractuels professionnels, très probablement ceux qui planifient l'attentat. Ils surveillent le centre depuis trois jours, analysant les habitudes, le calendrier et les mesures de sécurité. »

	Adrian sentit le sang se glacer dans ses veines. « Ils allaient me frapper ici. Au centre de jeunesse. Là où sont les enfants. »

	« C’est possible. Ou alors, ils recueillaient des renseignements en vue d’un attentat ailleurs. Dans tous les cas, cela confirme qu’ils sont en pleine phase de planification. » Dante serra les dents. « Nous devons réévaluer si le maintien de votre programme habituel vaut la peine de prendre le risque. »

	« Non. » La voix d’Adrian était ferme. « On ne les laissera pas me prendre ça. Le centre pour jeunes est la seule chose vraiment bien que je fais. Je ne laisserai pas des assassins le détruire. »

	« Adrian… »

	« Je ne discute pas. Tu m'as dit que j'avais une marge de manœuvre, dans certaines limites. J'exerce donc cette marge de manœuvre. » Adrian se tourna vers Dante. « Trouve un moyen de sécuriser la situation. Modifie les horaires, renforce la sécurité, fais ce qu'il faut sur le plan tactique. Mais je n'abandonnerai pas ces enfants parce que quelqu'un veut ma mort. »

	Dante resta silencieux un long moment. Puis : « D’accord. Mais on fait comme je dis. On varie les heures d’arrivée, on renforce la sécurité, on limite peut-être le nombre d’enfants présents en même temps. Et si je dis qu’on part, on part immédiatement. Sans discussion. »

	"Convenu."

	« Et vous devez accepter qu’en continuant à y aller, vous mettez potentiellement ces enfants en danger. Les assassins professionnels ne se soucient pas toujours des dommages collatéraux. »

	Ces mots furent comme un coup de poing. Adrian n’avait pas pleinement envisagé cet aspect : sa présence pouvait mettre en danger les enfants mêmes qu’il essayait d’aider.

	« Alors on s’assure que ça ne se reproduise pas là-bas », dit Adrian, la voix légèrement tremblante. « On leur donne une autre cible, un autre endroit. On leur fait croire que je suis ailleurs alors que je suis au centre. »

	« C’est… une réflexion tactique, en effet. Bien. » Dante lui lança un regard empreint de fierté. « Nous pouvons nous coordonner avec Alexei pour créer des diversions, utiliser des sosies, des manœuvres de désinformation. Mais cela complexifie les choses et augmente les risques d’incident. »

	« Encore quatre jours », dit Adrian. « Ashford a dit que la période se termine au bout de cinq jours. On y est presque. »

	« Deux jours de passés, trois à tenir. Si les renseignements sont exacts. » Dante se frayait un chemin dans la circulation avec la même vigilance qu'il déployait en toutes circonstances. « Comment vous sentez-vous ? Vraiment ? Pas juste en train de gérer la situation. »

	Adrian réfléchit. « Effrayé. Mais aussi… déterminé ? Comme si je comprenais enfin ce qui compte et ce qui n’est que du bruit. Les enfants comptent. Ceci… » Il fit un geste entre eux. « Ce que nous construisons compte. Tout le reste n’est que survie en attendant de pouvoir m’occuper de ce qui a vraiment du sens. »

	« C’est une perspective saine. Les traumatismes et les menaces peuvent en réalité clarifier les priorités lorsqu’on ne se laisse pas paralyser. »

	« C’est comme ça que vous faites ? Vous utilisez le danger pour mettre en lumière ce qui compte vraiment ? »

	« Avant, je me servais du danger pour éviter de me soucier de quoi que ce soit. J’acceptais des missions impossibles pour ne pas avoir à penser à la suite. » La voix de Dante était douce. « Tu as changé tout ça. Tu m’as redonné envie de m’intéresser aux choses. Tu m’as donné envie de survivre pour d’autres raisons que celle de prouver que j’en étais capable. »

	Adrian en resta bouche bée. « C’est la première fois que tu m’en dis autant sur toi-même. »

	« Je ne suis pas doué pour parler de moi. Quinze ans à vivre comme un fantôme… on apprend à ne pas avoir d’histoire, à ne laisser aucune trace, à ne pas être mémorable. »

	« Tu es important pour moi. Tu es… » Adrian s’interrompit, conscient de la présence des systèmes de surveillance de la voiture et donc sur ses gardes. « Tu es important. Pour moi. »

	La main de Dante trouva la sienne sur la console centrale et la serra une fois. « Tu comptes beaucoup pour moi aussi. C’est pourquoi nous allons faire en sorte que tu passes cette semaine sain et sauf. Je ne rate jamais une mission qui me tient à cœur. »

	Ils parcoururent le reste du trajet dans un silence confortable, mains entrelacées, puisant chacun leur force dans la présence de l'autre.

	De retour au domaine, Adrian fut surpris de voir la voiture de Viktor garée dans l'allée principale. Son père n'était généralement pas rentré si tôt.

	« Il voulait faire un compte rendu de l’observation d’aujourd’hui », dit Dante, lisant l’expression d’Adrian. « Je dois lui faire un rapport, ainsi qu’à Alexei. Pourriez-vous rester dans votre suite une heure ? »

	« Oui. J’ai des devoirs et je dois préparer le cours de la semaine prochaine au centre de jeunesse. » Adrian marqua une pause avant de sortir. « Dante ? Merci. Pour aujourd’hui. Pour avoir compris l’importance du centre. Pour ne pas m’avoir simplement dit de l’abandonner pour des raisons de sécurité. »

	« Tu ne devrais pas avoir à sacrifier ce qui te rend humain pour survivre. On trouve toujours un moyen de concilier les deux. » Le sourire de Dante était discret mais sincère. « Va travailler sur ta dissertation. Je te recontacterai quand j’aurai fini avec ton père. »

	Adrian le regarda se diriger vers le bureau de Viktor, puis regagna sa suite. Pour quelqu'un qui aurait planifié son meurtre, il se sentait étrangement serein. Effrayé, certes. Mais aussi rassuré par la présence de Dante, déterminé à agir pour l'essentiel et lucide sur ses priorités comme jamais auparavant.

	Peut-être était-ce cela, vivre réellement au lieu de simplement survivre.

	Si oui, il en voulait davantage.

	En supposant qu'il ait survécu aux trois jours suivants.

	À supposer que les assassins n’aient pas compris que Dante Cross était devenu l’arme la plus efficace qu’on puisse utiliser contre Adrian Volkov — car sa perte détruirait Adrian d’une manière qu’aucune balle ne pourrait jamais.

	Mais c'était un souci pour un autre jour.

	Aujourd'hui, il avait enseigné l'art à des enfants qui avaient besoin de beauté dans leur vie.

	Aujourd'hui, il avait été vu et apprécié par quelqu'un qui le faisait se sentir en sécurité.

	Aujourd'hui, il avait été courageux malgré la peur.

	Et franchement, que demander de plus ?

	 


Chapitre 11 : Jalousie et possession

	Mercredi matin, la pluie s'abattit sur le domaine : des trombes d'eau épaisses et incessantes qui grisonnèrent la propriété et créèrent une atmosphère étouffante. Adrian se réveilla et trouva Dante déjà dans sa suite, assis dans le fauteuil près de la fenêtre, sa silhouette sombre se détachant sur la lumière orageuse.

	« Depuis combien de temps es-tu ici ? » demanda Adrian, la voix rauque de sommeil.

	« Quelques heures. Impossible de dormir. Je suis venu prendre de tes nouvelles, j’ai décidé de rester. » Dante se retourna, et même dans la pénombre, Adrian put voir la tension dans sa mâchoire, les cernes sous ses yeux. « On a un problème. »

	Adrian se redressa aussitôt, le cœur battant la chamade. « Que s'est-il passé ? »

	« Alexei a identifié la taupe. Un des gardes du périmètre de sécurité – il travaillait avec votre père depuis trois ans, il avait fait l’objet d’une enquête, on lui faisait confiance. Les Castellano l’ont retourné il y a huit mois. Ils ont menacé sa fille et lui ont offert de l’argent. Il leur fournissait votre emploi du temps, les protocoles de sécurité et vos habitudes de déplacement. »

	« Avez-vous… est-ce qu’il… »

	« Votre père s'en est occupé personnellement hier soir. Le garde n'est plus un souci. » La voix de Dante était neutre, clinique. « Mais le mal est fait. Les Castellano possèdent des renseignements détaillés sur nos mesures de sécurité, ce qui signifie que nous devons supposer qu'ils ont anticipé tout ce que nous avons mis en place. »

	Adrian assimila la nouvelle, mais la réalité de ce que signifiait « s'en occuper personnellement » lui retourna l'estomac. Une autre personne morte à cause de la famille Volkov. Un corps de plus à ajouter à la liste.

	« Ce n’est pas tout », poursuivit Dante. « Le garde a rapporté qu’il leur avait parlé de moi. De ta façon de réagir, du changement que tu observes en ma présence. Ils savent que tu tiens à moi, ce qui me donne un avantage. »

	« Ils vont se servir de toi contre moi. » La voix d’Adrian était creuse. « Ils vont te faire du mal pour me faire du mal, ou ils vont se servir de toi comme appât. »

	« Voilà l’évaluation. Ce qui signifie que nous devons revoir notre stratégie. » Dante se leva et s’approcha. « Votre père souhaite me confier une protection renforcée. Il craint que je sois devenu un point faible plutôt qu’un atout. »

	« Non. » Adrian se leva aussitôt. « Tu n’es pas une faiblesse. Tu es la seule chose qui me permet de tenir le coup dans ce cauchemar. S’ils désignent quelqu’un d’autre… »

	« Adrian, réfléchis stratégiquement. Si je suis compromis, s’ils peuvent m’utiliser contre toi, alors je représente une vulnérabilité. Ton père a raison de s’inquiéter. »

	« Je m’en fiche. J’ai besoin de toi. Pas d’un autre garde du corps qui me prend pour un simple boulot. De toi. » Adrian entendit le désespoir dans sa propre voix et n’en eut cure. « S’il te plaît. Ne les laisse pas te séparer de moi. »

	L’expression de Dante s’adoucit. « Personne ne m’emmène nulle part. J’ai dit à votre père que je pouvais gérer le risque supplémentaire. Mais nous devons être plus malins. Plus prudents. »

	« Comment faire cela alors qu’ils savent déjà tout ? »

	« On s’en sert. On leur donne exactement ce qu’ils attendent – moi, votre point faible – et on transforme ça en piège. » La voix de Dante prit un ton tactique. « Ils supposeront que me menacer vous rendra vulnérable, imprudent. On les laisse croire ça tout en se préparant précisément à ce scénario. »

	« Tu veux te servir d'appât. »

	« Je veux retourner leurs renseignements contre eux. Ils savent que je compte pour vous. Ils ignorent que je suis tout aussi capable de me protéger que de vous protéger. Nous exploitons cette asymétrie. »

	Adrian serra les poings. « Je déteste ça. Je déteste que tu sois en danger à cause de moi. Je déteste que des gens en qui j’avais confiance aient vendu des informations qui te mettent en danger. Je déteste tout ça. »

	« Je sais. » Dante l’attira contre lui, une main posée sur la nuque d’Adrian. « Mais le détester n’y change rien. On doit faire face à la réalité, pas à ce qu’on voudrait qu’elle soit. »

	Ils restèrent ainsi un instant, trouvant du réconfort dans leur proximité, jusqu'à ce que le téléphone d'Adrian vibre. Il se recula à contrecœur pour le consulter.

	SMS provenant d'un numéro inconnu :Un garde du corps mignon. Dommage pour ce qui va lui arriver.

	Adrian sentit le sang se glacer. Il montra le téléphone à Dante.

	Le visage de Dante se figea, menaçant. « Ils cherchent à provoquer une réaction. À vous faire peur, à vous rendre imprudent. Ne leur donnez pas ce qu’ils veulent. »

	« C’est facile à dire quand ils ne menacent personne… » Adrian s’interrompit.

	« Quelqu'un que je quoi ? »

	« Quelqu’un qui vous est cher. » La voix d’Adrian n’était qu’un murmure.

	La main de Dante se resserra sur son épaule. « Je tiens à toi aussi. Énormément. C’est pourquoi je ne laisse pas la peur dicter notre tactique. Nous restons vigilants, stratégiques, et nous ne nous laissons pas manipuler par des menaces émotionnelles. »

	Un autre message est arrivé, cette fois-ci accompagné d'une photo : des images de vidéosurveillance granuleuses montrant Dante et Adrian au centre de jeunesse hier, Marcus en train de leur parler. La légende :Des enfants adorables, en plus. Tant de cibles, si peu de temps.

	Adrian sentit quelque chose se briser en lui. « Ils menacent les enfants. Ils menacent Marcus et les autres à cause de moi. Parce que j’y suis allé, parce que… »

	« Arrête. » La voix de Dante était tranchante, impérieuse. « C’est exactement ce qu’ils veulent. Ils veulent te voir perdre pied, prendre des décisions impulsives, devenir imprévisible. Ne leur donne pas ça. »

	« Comment suis-je censée rester calme quand ils menacent des enfants ? Quand ils vous menacent ? Quand tous ceux que j’aime sont utilisés contre moi ? »

	« En me faisant confiance pour gérer ça. En reconnaissant que votre panique sert leurs intérêts, pas les vôtres. » Dante prit le téléphone, transféra les messages à Alexei, puis le reposa. « Respire avec moi. Quatre secondes. »

	« Je ne veux pas respirer, je veux… »

	« Adrian. » L’ordre dans la voix de Dante coupa net la panique grandissante d’Adrian. « Tu perds le contrôle. J’ai besoin que tu te recentres. Immédiatement. Respire avec moi. »

	Il y avait quelque chose dans la voix de Dante — ferme, autoritaire, cette voix paternelle qui apaisait les pensées d’Adrian — qui dissipa sa panique. Il respira, calquant sa respiration sur celle de Dante jusqu’à ce que son cœur ralentisse.

	« Sage garçon », murmura Dante. « C’est mieux. Reste avec moi. »

	« Ils vont faire du mal à des gens à cause de moi. »

	« Ils vont essayer. Nous allons les arrêter. Mais nous ne pourrons pas y arriver si tu prends des décisions sous l’emprise de la peur et de la panique. » Dante ramena Adrian au lit et le fit asseoir. « J’ai besoin que tu me fasses confiance. Peux-tu me faire confiance ? »

	« Je te fais confiance. Je suis juste… j’ai peur pour toi. Pour les enfants. Pour tous ceux qui sont en danger parce qu’ils sont liés à moi. »

	« Cette peur est compréhensible. Mais elle ne doit pas dicter tes actes. » Dante s'agenouilla devant lui, les mains sur les genoux d'Adrian. « Voici ce qui va se passer aujourd'hui : tu restes à la maison. Pas de cours, pas de centre de jeunesse. On confine tout jusqu'à ce qu'Alexei et ton père puissent répondre à ces menaces. »

	« J’ai le séminaire du professeur Morrison cet après-midi. »

	« Tu passes à côté de quelque chose. »

	« Je ne peux pas simplement… »

	« Oui, tu peux. Et tu le feras. Parce que ta sécurité est plus importante qu'un séminaire, et en ce moment, aller sur le campus, c'est exactement ce qu'ils veulent. Ils essaient de te mettre en position de faiblesse. » La poigne de Dante se resserra légèrement. « Je compte sur toi pour être intelligent, Adrian. Je compte sur toi pour faire confiance à mon analyse tactique, même si elle ne te plaît pas. »

	Adrian voulait protester. Il voulait insister sur le fait qu’il ne pouvait pas se cacher, qu’il ne pouvait pas laisser la peur dicter sa vie. Mais le regard de Dante était fixe, assuré, et quelque chose en Adrian devait se soumettre à cette certitude.

	« D’accord », dit-il doucement. « Je resterai à la maison. Mais qu’en est-il de demain ? Et de vendredi ? On ne peut pas se cacher éternellement. »

	« On n’a pas besoin d’une éternité. Il nous faut deux jours de plus. L’équipe d’Ashford va arrêter les entrepreneurs demain ; ils ont réuni suffisamment de preuves. Une fois la menace immédiate neutralisée, on réévaluera la situation. » Dante se leva et aida Adrian à se relever. « Mais aujourd’hui, tu restes ici, tu restes en sécurité et tu me laisses gérer la riposte. »

	Adrian hocha la tête, partagé entre frustration et soulagement. « Qu’est-ce que tu vas faire ? »

	« On se coordonne avec Alexei et ton père. On tend des pièges au cas où ils passeraient à l’acte. On renforce la sécurité autour du domaine et du centre de jeunesse, car oui, on prend très au sérieux les menaces qui pèsent sur les enfants. » Le visage de Dante se fit grave. « Et on se prépare à l’éventualité qu’ils tentent de me capturer pour m’utiliser contre toi. »

	« Non. » La voix d’Adrian était sèche. « Tu ne vas pas te servir d’appât. Je ne le permettrai pas. »

	« Vous n’avez pas le droit d’autoriser ou de refuser mes décisions tactiques. Ça ne marche pas comme ça. »

	« Ce n’est pas qu’une question tactique. Vous prenez des risques parce que vous vous croyez remplaçable par rapport à moi. Vous ne l’êtes pas. »

	« Je suis votre garde du corps, Adrian. Mon travail consiste littéralement à me mettre entre vous et le danger. »

	« Ton rôle est de me protéger, pas de te sacrifier. » Adrian serra le T-shirt de Dante. « Tu as promis de rester. Tu as promis de ne pas partir. Te faire tuer pour me protéger, c'est trahir cette promesse. »

	L’expression de Dante changea légèrement : d’abord la surprise, puis une expression plus douce. « Je ne compte pas me faire tuer. Je compte retourner leurs suppositions contre eux tout en nous gardant tous les deux en vie. »

	« Promets-moi que tu ne prendras pas de risques inutiles. Promets-moi que tu te protégeras autant que tu me protèges. »

	« Adrian… »

	« Promets-le-moi, sinon je jure devant Dieu que je ferai une chose insensée juste pour te montrer ce que ça fait de voir quelqu’un qui t’est cher prendre sa sécurité à la légère. »

	C’était de la manipulation, et ils le savaient tous les deux. Mais les lèvres de Dante esquissèrent un sourire. « Tu apprends à utiliser cette dynamique contre moi. Je ne sais pas si je dois en être fier ou inquiet. »

	« Les deux. Promis. »

	« Je vous promets que je ferai aussi attention à ma sécurité que la situation le permet. C’est le mieux que je puisse vous faire, étant donné que c’est littéralement mon travail. »

	Ce n’était pas tout à fait ce qu’Adrian souhaitait, mais c’était honnête. « Très bien. Mais si tu meurs en me sauvant, je serai vraiment furieux contre toi. »

	« Bien noté. » Dante déposa un baiser sur le front d’Adrian. « Reste dans ta suite aujourd’hui. Elena t’apportera tes repas. Fais tes devoirs, lis, repose-toi. Ne quitte pas cette pièce sans m’en avoir parlé au préalable. Compris ? »

	"Compris."

	« Et Adrian ? » La voix de Dante reprit son ton autoritaire. « J’ai besoin que tu sois sage aujourd’hui. Je ne peux pas me permettre de m’inquiéter de ce que tu fais pendant que je coordonne la sécurité. Peux-tu être sage ? »

	La question apaisa Adrian. Dante lui demandait de se soumettre à une structure, d'accepter les soins et la protection même si cela lui paraissait contraignant. Et Dieu l'aide, Adrian en avait grand besoin.

	« Oui », dit-il doucement. « Je peux être sage. Je resterai ici, je ferai mes devoirs, je vous donnerai des nouvelles. Je serai un bon garçon. »

	Le regard de Dante s'assombrit légèrement. « C'est exactement ce que je voulais entendre. Merci. » Il serra de nouveau Adrian contre lui, le tenant simplement dans ses bras. « Ça va bientôt se terminer. Encore deux jours d'alerte maximale, et ensuite on pourra respirer. »

	« Et après ? Quand la menace aura disparu ? »

	« Après, on verra ce que ça donne entre nous. Ce que ça devient quand on n’est plus en situation de crise. » La voix de Dante était calme. « Je ne vais nulle part, Adrian. Même après la fin de cette mission, même après que le danger soit passé. On trouvera un moyen de faire fonctionner les choses. »

	«Vous voulez dire ça ?»

	« Je ne dis pas ce que je ne pense pas. Vous devriez le savoir maintenant. »

	Adrian enfouit son visage dans l’épaule de Dante, respirant son odeur – un mélange de café et d’une odeur piquante comme de la poudre à canon – et en dessous, juste Dante. Sûr. Solide. Réel.

	« Je t’aime », murmura Adrian. « Je sais que c’est trop tôt, qu’on se connaît depuis seulement une semaine et que j’ai l’air idiot de dire ça. Mais je t’aime. »

	Dante resta figé. Pendant un long moment, il ne répondit pas, et Adrian se demanda s'il venait de tout gâcher irrémédiablement.

	Puis : « Moi aussi, je t’aime. Que Dieu nous vienne en aide à tous les deux, mais je t’aime. »

	Adrian retint son souffle. « Oui ? »

	« Ouais. » Dante recula légèrement pour le regarder. « C’est pourquoi je vais te garder en vie pendant tout ce temps, et pourquoi tu vas me faire confiance pour y arriver sans te débattre à chaque étape. Marché conclu ? »

	« Marché conclu. » Adrian esquissa un sourire forcé. « Mais que les choses soient claires, je me réserve le droit de m’inquiéter pour toi et d’être excessivement possessif quant à ta sécurité. »

	« Bien noté. Je vais essayer de ne pas me faire tuer juste pour éviter votre possessivité irrationnelle. »

	« C’est tout ce que je demande. »

	Dante l’embrassa alors – sans douceur, sans hésitation, mais avec ardeur. Une possessivité telle que les genoux d’Adrian flanchèrent et son esprit se figea. Lorsqu’ils se séparèrent, ils respiraient tous deux bruyamment.

	« Je dois partir avant d'oublier que nous avons de véritables menaces à gérer », dit Dante d'un ton sec. « Restez ici. Soyez sages. Je vous appellerai toutes les heures. »

	« Toutes les heures ? »

	« Toutes les heures. Je dois savoir que vous êtes en sécurité et que vous suivez les instructions. Si vous ne répondez pas dans les cinq minutes, je reviendrai ici en supposant qu’il y a un problème. »

	Ça aurait dû être étouffant. Au lieu de ça, c'était comme de l'attention. Comme si quelqu'un se souciait vraiment du bien-être d'Adrian.

	« D’accord », acquiesça Adrian. « Toutes les heures. Je répondrai. »

	Dante partit, et Adrian se retrouva seul dans sa suite, la pluie tambourinant contre les fenêtres et le poids des personnes qui le voulaient mort pesant de toutes parts.

	Il sortit son ordinateur portable et tenta de se concentrer sur la lecture de Morrison. Les mots se brouillaient. Son esprit revenait sans cesse aux menaces : contre Dante, contre les jeunes du centre de loisirs, contre tous ceux qui avaient commis l’erreur de s’intéresser à lui.

	Son téléphone vibra. Un SMS de Dante, envoyé exactement une heure après son départ :Prenez des nouvelles. Comment allez-vous ?

	Adrian sourit malgré tout.Je vais bien. Je travaille sur l'article de Morrison. Tu me manques.

	Tu me manques aussi. Deux gardes sont postés devant ta porte. Ne sors pas sans eux. Alexei surveille tous les accès à ton aile.

	D'accord. Êtes-vous en sécurité ?

	Toujours. Concentrez-vous sur votre travail. Je vous recontacterai dans une heure.

	Adrian a essayé. Vraiment. Mais il lui était impossible de se concentrer, car son cerveau ne cessait de lui renvoyer des images de Dante blessé, des enfants du centre de jeunesse pris entre deux feux, et du regard plein d'espoir de Marcus se transformant en trahison lorsqu'il réalisa qu'Adrian avait mis en danger leur havre de paix.

	Encore une heure. Un autre texte de Dante :Enregistrement.

	Toujours là. Toujours en sécurité. Le papier avance mal, mais je fais de mon mieux.

	C’est tout ce que je demande. De quoi parle l’article ?

	L’utilisation du traumatisme par Bourgeois dans ses installations. Comment la douleur personnelle devient un art universel.

	Ça devrait être facile pour toi. Tu comprends les traumatismes et les transformations.

	Adrian fixa le texte, comme si une révélation lui venait. Dante avait raison : il avait compris. Il l’avait vécu. Il avait tenté de transformer le traumatisme de la mort de sa mère, celui d’une enfance marquée par la violence, en quelque chose de significatif à travers l’enseignement et la création de beauté.

	Il se remit à écrire avec une concentration renouvelée, canalisant tout son énergie dans l'analyse de la manière dont les artistes donnaient un sens à la souffrance.

	Les heures s'écoulaient à toute vitesse, rythmées par l'écriture, les échanges réguliers avec Dante et les repas apportés par Elena, accompagnée d'un sourire contrit pour le confinement. Le soir venu, Adrian avait une première version qu'il n'était pas totalement réfractaire et un étrange sentiment de satisfaction malgré – ou grâce à – les contraintes.

	Son téléphone vibra. Pas un SMS cette fois, mais un appel. Dante.

	« Salut », répondit Adrian.

	« Je viens te voir. Il faut qu’on parle du plan pour demain. » La voix de Dante était tendue. « Ashford a avancé le calendrier. Ils procèdent à des arrestations ce soir. Si tout se passe bien, la menace est neutralisée. Sinon… »

	« Sinon, ils accéléreront leurs plans et s’en prendront à moi avant que leur opportunité ne disparaisse. »

	« Oui. Ce qui signifie que ce soir et demain sont les périodes les plus à risque. Je veux que vous soyez préparés à toutes les éventualités. »

	« Je serai prêt quand tu arriveras. »

	Dante arriva dix minutes plus tard, l'air à la fois épuisé et surexcité. Il verrouilla la porte derrière lui et activa les mesures de sécurité supplémentaires qu'Adrian avait apprises, signifiant une conversation sérieuse.

	« Le FBI va intervenir auprès des contractuels à 23h00. Des raids simultanés auront lieu sur trois sites. S'ils arrêtent tous les tireurs, la situation sera sous contrôle. Si l'un d'eux parvient à s'échapper, nous pensons qu'il tentera immédiatement de vous tuer, soit ce soir, soit demain matin. »

	Adrian sentit sa bouche s'assécher. « Que faisons-nous ? »

	« Nous préparons l’extraction. J’ai coordonné avec Alexei : il y a une planque à deux heures au nord. Si les raids échouent, vous y serez transférés ce soir. Restez-y jusqu’à ce que les menaces restantes soient neutralisées. »

	«Quitter le domaine ? Mon père n’acceptera jamais cela.»

	« C’est ton père qui l’a suggéré. Il préfère te savoir en vie et loin de lui plutôt qu’ici, en danger. » Dante s’assit à côté de lui sur le lit. « Mais il y a un problème. Je ne peux pas t’accompagner. »

	Le monde d’Adrian s’est effondré. « Comment ça, tu ne peux pas venir avec moi ? »

	« S’ils sont au courant de ma présence — et ils le sont —, mon départ avec toi trahira nos déplacements. Je serai trop visible, un repère trop évident. Alexei t’emmènera à la planque. Je resterai ici, je ferai croire que tu es toujours sur le domaine, et j’attirerai toute tentative d’intervention sur moi plutôt que sur toi. »

	« Non. » La voix d’Adrian était neutre. « Absolument pas. Tu ne resteras pas ici comme appât pendant que je m’enfuis. »

	« Adrian… »

	« Non. Tu as promis de ne pas prendre de risques inutiles. C’est un risque inutile. Si les tireurs sont toujours actifs et qu’ils pensent que je suis là, ils viendront te chercher en te prenant pour un moyen de m’atteindre. Tu seras en danger à cause de moi, et je ne… je ne peux pas… » Sa voix se brisa.

	Dante l'attira contre lui. « Écoute-moi. C'est une nécessité tactique, pas un risque inutile. Je suis là pour te distraire et te protéger. C'est mon rôle. »

	« Ton rôle est de me maintenir en vie, pas de te sacrifier pour que je puisse me cacher. »

	« Je ne me sacrifie pas. Je crée un avantage tactique. Il y a une différence. »

	« Pour moi, non. » Adrian recula et croisa le regard de Dante avec toute la certitude dont il était capable. « Si tu restes, je reste. On affronte ça ensemble ou pas du tout. »

	« Ce n’est pas stratégique… »

	« Je m’en fiche. Tu m’as dit que j’avais le pouvoir d’agir. Je l’utilise. Je ne vais pas te laisser affronter des assassins seule pendant que je me cache dans une planque. Ça n’arrivera pas. »

	Ils se fixèrent du regard, aucun des deux ne voulant céder.

	Finalement, Dante dit calmement : « Tu ne vas vraiment pas céder sur ce point. »

	« Pas du tout. Tu es aussi à ma charge, tu te souviens ? C’est réciproque. »

	L’expression de Dante changea : d’abord la surprise, puis la chaleur, puis la résignation. « Tu vas nous faire tuer tous les deux avec cet instinct protecteur. »

	« Ou alors nous survivrons tous les deux parce que nous sommes ensemble. De toute façon, je ne te quitterai pas. »

	Dante resta silencieux un long moment. Puis il sortit son téléphone et envoya un message : « Je dis à Alexei qu’on reste. Tous les deux. Mais si je dis qu’on part, on part. Sans discussion, sans retard. C’est non négociable. »

	"Convenu."

	« Et vous suivrez sans hésiter toutes les instructions que je vous donnerai demain. Vos protocoles de sécurité sont désormais des protocoles de survie. Compris ? »

	« Oui. » Adrian se pencha vers lui. « Je comprends. Et Dante ? Merci. De ne pas m’avoir forcé à te quitter. D’avoir compris que j’ai besoin d’être ici, avec toi, même si c’est plus dangereux. »

	« Tu vas me tuer », murmura Dante, mais ses bras se resserrèrent autour d’Adrian. « Au moins, nous périrons ensemble. »

	« C’est la chose la plus romantique qu’on m’ait jamais dite. »

	« C’est très inquiétant. Vos exigences sont bien trop faibles. »

	Adrian rit malgré tout, un rire qui les surprit tous les deux. Les voilà donc, face à une possible tentative d'assassinat, enlacés, trouvant de l'humour dans l'obscurité.

	« Je t’aime », répéta Adrian, car il lui semblait important de le dire autant de fois que possible avant que l’univers ne tente de nous le reprendre.

	« Moi aussi, je t’aime », répondit Dante. « C’est pourquoi nous survivrons tous les deux à demain. Ensemble. Et ensuite, nous aurons une très longue conversation sur tes instincts de survie. »

	« J’ai hâte. »

	Ils se tenaient l'un l'autre tandis que la pluie continuait de tomber dehors, tandis que quelque part dans la ville, des agents du FBI se préparaient à mener des raids contre des tueurs professionnels, alors que les prochaines vingt-quatre heures s'annonçaient porteuses de la promesse de violence ou de salut, ou des deux.

	Mais pour l'instant, ils étaient ensemble.

	Et cela devrait suffire.

	 


Chapitre 12 : Premier test

	L'appel est arrivé à 23h47.

	Le téléphone de Dante s’illumina dans l’obscurité de la suite d’Adrian ; il était resté, incapable de laisser Adrian seul pendant la période la plus critique. Ils avaient tous deux fait semblant de dormir, blottis l’un contre l’autre sur le lit d’Adrian, hyper attentifs au moindre bruit à l’extérieur.

	Dante répondit à la première sonnerie. « Croix. »

	Adrian observait son visage, essayant de déchiffrer la tension dans sa mâchoire, la façon dont ses yeux s'aiguisaient dans la faible lumière de l'écran du téléphone.

	« Compris. Où en sommes-nous ? » Un silence. « Merde. Combien ? » Un autre silence, plus long. « Heure d’arrivée prévue du confinement ? » La main de Dante se crispa sur l’épaule d’Adrian. « Bien reçu. On sera prêts. »

	Il raccrocha et resta assis là un instant, sa respiration contrôlée mais se préparant visiblement à quelque chose.

	« Dis-moi », dit Adrian doucement.

	« Le FBI a arrêté deux des trois contractuels. Des arrestations sans incident, aucune victime. Mais le troisième – le chef d’équipe, un ancien membre des forces spéciales Delta spécialisé dans l’élimination de cibles de grande valeur – était introuvable. Il est porté disparu. »

	Adrian sentit son sang se glacer. « Ce qui signifie qu’il vient me chercher. »

	« Il faut partir du principe que c'est son plan. Il sait que son équipe est compromise, que le temps presse, que c'est sa dernière chance de boucler le contrat et d'être payé. » Dante était déjà en mouvement, enfilant l'équipement tactique qu'il avait entreposé dans le placard d'Adrian. « Alexei sécurise la propriété. Tout le personnel non essentiel est évacué. Un périmètre de sécurité strict est établi. Mais la taupe nous fournissait des informations depuis des mois : ce type connaît la configuration de la propriété, les protocoles de sécurité, les points faibles. »

	« Nous sommes donc piégés ici avec un soldat d’élite qui sait exactement comment me trouver. » Adrian s’efforça de garder une voix calme.

	« Non. Nous sommes bien protégés ici, avec moi entre vous deux, et toute une équipe de sécurité déterminée à vous garder en vie. » Dante tendit un gilet pare-balles à Adrian. « Enfilez-le. Par-dessus vos vêtements. »

	Les mains d’Adrian tremblaient tandis qu’il fermait le gilet. Son poids était à la fois rassurant et terrifiant : la preuve que les balles étaient une possibilité bien réelle, et non une simple menace abstraite.

	« Que dois-je faire ? » demanda Adrian.

	« Exactement ce que je vous dis, quand je vous le dis, sans poser de questions ni hésiter. » Dante vérifiait ses armes avec une efficacité rodée : son pistolet principal, une arme de secours, des chargeurs supplémentaires, un couteau. « Si je dis "Courez", vous courez. Si je dis "Cachez-vous", vous vous cachez. Si je dis "À terre", vous vous couchez immédiatement. Compris ? »

	"Clair."

	« Si nous sommes séparés — et cela pourrait arriver —, tu te rends dans la pièce sécurisée du bureau de ton père. Le bouton d'alarme se trouve sous son bureau, à gauche. Tu appuies dessus, la pièce se verrouille et tu attends qu'Alexei ou moi venions te chercher. N'ouvre la porte à personne d'autre. Ni à la sécurité, ni à ton père, ni à ton frère. Seulement à Alexei ou à moi. Compris ? »

	« Compris. » La voix d’Adrian était plus assurée. La peur était toujours présente, mais en dessous se cachait autre chose : de la détermination, de la concentration, la lucidité qui découlait de la certitude que le moment était enfin arrivé.

	Dante lui prit le visage entre ses mains et le regarda droit dans les yeux. « J’ai besoin que tu sois courageux. J’ai besoin que tu me fasses confiance. Et j’ai besoin que tu comprennes que s’il faut choisir entre arrêter ce type et te protéger, ta sécurité primera toujours. Je ne suis pas un héros, Adrian. Je suis ton protecteur. C’est tout. »

	« C’est tout », corrigea Adrian. « Et je te fais entièrement confiance. »

	Dante l’embrassa – avec passion, avec ardeur, promesse et adieu à la fois. Puis il recula, et le garde du corps reprit sa place, l’homme qui aimait Adrian soigneusement dissimulé derrière les impératifs tactiques.

	« Restez près de moi. La main sur ma ceinture. Nous allons nous mettre en position de défense. »

	Ils sortirent de la suite d'Adrian et se retrouvèrent dans le couloir. Deux gardes se tenaient au garde-à-vous ; Adrian les reconnut comme étant les hommes de confiance d'Alexei. Dante échangea des signes de la main avec eux, reçut leurs réponses, puis conduisit Adrian vers les couloirs intérieurs de la maison principale.

	Le domaine avait une atmosphère différente la nuit, pendant le confinement : tout le luxe et l’élégance avaient disparu, laissant place à une véritable forteresse. Des détecteurs de mouvement s’activaient à leur passage. Les portes de sécurité se refermaient derrière eux. Ils pouvaient entendre au loin les communications radio de l’équipe de sécurité.

	« Où allons-nous ? » demanda Adrian à voix basse.

	« Le bureau de ton père. L’endroit le plus facile à défendre de la maison : murs renforcés, un seul point d’entrée, accès direct à la pièce sécurisée en cas de besoin. » Dante avançait avec une vigilance extrême, arme au poing, vérifiant les angles avant de progresser. « En plus, ça nous place près du centre du périmètre de sécurité. »

	Ils arrivèrent au bureau et trouvèrent Viktor déjà sur place, accompagné de Matteo et Alexei. Le visage de Viktor était impassible, toute émotion dissimulée derrière un calcul froid. Matteo paraissait tendu mais maître de lui. Alexei coordonnait les opérations par radio et tablette, orchestrant la riposte des forces de sécurité.

	« Adrian. » La voix de Viktor était tendue. « Tu aurais dû aller à la planque. »

	« Je ne quitte pas Dante. » Adrian se rapprocha du garde du corps, cherchant inconsciemment à se rapprocher.

	Le regard de Viktor oscillait entre eux, percevant plus qu'Adrian ne voulait lui montrer. Il se contenta d'acquiescer. « Alors restez ici. Matteo vous conduira à la salle sécurisée si le périmètre est franchi. »

	« Non. » La voix d’Adrian était ferme. « Je reste avec Dante. »

	« Adrian… »

	« Il a raison », intervint Dante. « Si nous sommes séparés et que l’entrepreneur me dépasse, Adrian devient plus vulnérable, pas moins. Il reste avec moi. Nous avançons ensemble. »

	Viktor semblait vouloir protester, mais il comprit la logique tactique. « Très bien. Mais vous ne quittez pas cette pièce sans l'autorisation d'Alexei. Nous surveillons tous les axes, mais cet homme est insaisissable. Il a éliminé des cibles de grande valeur en territoire hostile avec un soutien minimal. Ne le sous-estimez pas. »

	« Je ne sous-estime jamais les professionnels », déclara Dante d'un ton neutre. « C'est comme ça qu'on finit par mourir. »

	Alexei leva les yeux de sa tablette. « L’imagerie thermique révèle des mouvements possibles dans la partie est du terrain. Il pourrait s’agir d’animaux sauvages, ou de notre cible. L’équipe deux est sur place. »

	La radio grésilla. Une voix tendue : « Équipe deux au commandement. Nous avons une traînée de sang près du périmètre est. Du sang frais, menant vers l'entrée de service. On dirait qu'il a abattu un des patrouilleurs… »

	La transmission s'est coupée. Puis des bruits. Des coups de feu. De courtes rafales maîtrisées. Puis le silence.

	« Équipe Deux, rapportez. » La voix d’Alexei était glaciale. « Équipe Deux, accusez réception. »

	Rien.

	« Merde ! » s’écria Alexei sur son clavier. « Il est à l’intérieur. Aile est. Toutes les unités convergent vers les couloirs est, établissez un périmètre de sécurité. N’attaquez pas seul : cet homme vous tuera si vous lui en donnez l’occasion. »

	Viktor se dirigea vers un panneau dissimulé et sortit son arme. Adrian n'avait jamais vu son père ainsi : ni l'homme d'affaires, ni le chef du crime organisé, mais le soldat qu'il avait dû être des années auparavant. « Matteo, emmène Adrian dans la salle sécurisée. »

	« Non », répéta Adrian. « Je reste avec Dante. »

	« Ce n’est pas une discussion… »

	« C’est mon directeur », interrompit Dante. « Ça veut dire que c’est moi qui décide pour sa sécurité. Il reste avec moi. »

	Viktor se retourna contre lui, la fureur prenant le dessus sur tout contrôle. « Si tu laisses mon fils mourir à cause de ton implication personnelle… »

	« Alors tu vas me tuer. Je le sais. Mais nous séparer maintenant est plus risqué que de rester ensemble. Je dois le surveiller, contrôler ses déplacements et pouvoir réagir instantanément si une menace se concrétise. C’est impossible s’il est enfermé dans une pièce inaccessible. »

	Le raisonnement était logique, même si la véritable raison – qu’aucun des deux ne pouvait supporter la séparation à ce moment-là – restait inavouée.

	« Très bien », lâcha Viktor d'un ton sec. « Mais il reste derrière toi. Il ne bouge pas sans ton autorisation. Et si tu échoues, Cross… »

	« Je ne le ferai pas. »

	Les coups de feu se font plus nombreux. Ils se rapprochent. La radio d'Alexei s'illumine, plusieurs voix rapportent les faits, coordonnent les opérations et suivent les mouvements dans la maison. L'entrepreneur progresse rapidement, éliminant les agents de sécurité avec une précision chirurgicale, et s'enfonce toujours plus profondément dans la propriété.

	Je me dirige vers eux.

	« Il sait où se trouve Adrian », dit Alexei d'un ton sombre. « La taupe lui a donné des plans, elle a probablement identifié ce bureau comme un refuge sûr. Il va venir. »

	« Combien de temps avant qu’il n’atteigne ce couloir ? » demanda Dante.

	« Trois minutes. Peut-être moins s'il continue à se déplacer à ce rythme. »

	« Alors on ne l’attend pas. On prend les choses en main. » Dante se tourna vers Adrian. « Pièce sécurisée. Maintenant. Non négociable. »

	« Mais vous avez dit… »

	« Je t’ai dit de rester avec moi. La pièce sécurisée reste avec moi ; je serai juste devant la porte. Mais j’ai besoin que tu sois derrière des barrières renforcées pendant que je gère cette menace. S’il te plaît, Adrian. Fais-moi confiance. »

	Ils obéirent. Adrian acquiesça et laissa Matteo le guider vers la porte dérobée qui menait à la pièce sécurisée de Viktor. Petite et sans fenêtre, elle était équipée de son propre système de ventilation et de communication. Conçue pour résister à tout, sauf aux explosifs.

	« Adrian. » La voix de Dante l’arrêta sur le seuil. « Quoi que tu entendes dehors, tu n’ouvres pas cette porte sans mon feu vert. Compris ? »

	« Et si vous êtes blessé ? Et si vous avez besoin d’aide ? »

	« Alors Alexei s’en chargera. Mais vous n’ouvrez pas cette porte. C’est un ordre. »

	Adrian voulait se disputer, rester auprès de Dante, faire n'importe quoi d'autre que se cacher tandis que l'homme qu'il aimait s'interposait entre lui et un tueur à gages. Mais il lisait dans le regard de Dante la nécessité, le calcul tactique qui signifiait que sa survie était la seule condition de victoire qui comptait.

	« D’accord », murmura-t-il. « Sois prudent. S’il te plaît, sois prudent. »

	« Toujours. » Le sourire de Dante était léger, mais assuré. « C’est mon métier, tu te souviens ? Je survis à l’impossible. »

	La porte se referma. Adrian entendit les verrous s'enclencher – mécaniques et électroniques, un système de sécurité redondant qui transformait cette pièce en coffre-fort. Matteo était à ses côtés, armé, sur ses gardes, mais visiblement mécontent d'être piégé ici au lieu de se battre.

	« Il s’en sortira », dit Matteo d’une voix douce. « Cross est bon. Mieux que bon. Il assurera sa propre survie et celle de mon petit frère. »

	"Comment savez-vous?"

	« Parce que j’ai vu comment il te regarde. Les hommes qui aiment comme ça ne se trompent pas. Ils ne peuvent pas se le permettre. »

	Adrian voulait y croire. Mais à travers les murs renforcés, il entendait des sons – étouffés, mais indubitables. Des mouvements. Des voix. Puis des coups de feu, si proches qu'il sursauta malgré les barrières qui le séparaient de la violence.

	À l'extérieur de la salle sécurisée, Dante se positionna de manière à avoir une vue dégagée sur l'entrée du bureau et la porte de la salle sécurisée derrière lui. Viktor se plaça à sa droite, Alexei à sa gauche. Un triangle de protection entourait la position d'Adrian.

	« Il va franchir cette porte dans les soixante prochaines secondes », dit Alexei, son arme pointée sur l'entrée. « Il sait que nous sommes là. Il sait qu'il est en infériorité numérique. Mais il sait aussi qu'il n'a plus le choix : s'il ne remplit pas ce contrat maintenant, il est de toute façon mort. Ça le rend désespéré et dangereux. »

	« Bien », dit Dante froidement. « Les hommes désespérés font des erreurs. »

	La porte a explosé vers l'intérieur, non pas à l'aide d'explosifs, mais grâce à des charges explosives positionnées avec précision pour détruire les serrures tout en minimisant le bruit susceptible d'alerter la sécurité. Un travail de professionnel, exécuté à la perfection.

	Des grenades fumigènes ont suivi. La pièce s'est remplie de nuages blancs opaques, réduisant la visibilité à presque zéro.

	« Thermique ! » cria Alexei en passant à la vision thermique. « Il utilise la fumée pour… »

	Mouvement. Rapide, bas, venant d'un angle inattendu. L'entrepreneur s'était introduit par la ventilation du plafond — un passage que la taupe avait sans doute repéré comme une vulnérabilité — et se trouvait maintenant dans la pièce avec eux, profitant de la fumée pour se dissimuler.

	Dante agissait par instinct, son entraînement primant sur sa réflexion. Il suivait les mouvements à travers la fumée, tirait des rafales contrôlées sur les signatures thermiques et protégeait la porte de la salle sécurisée de son propre corps.

	Une silhouette émergea de la fumée : l’entrepreneur, le visage dissimulé par son équipement tactique, arme levée. Il se déplaçait avec une fluidité et une rapidité exceptionnelles, s’adaptant déjà à leurs positions défensives.

	Dante l'attaqua de front. Combat rapproché, sans hésitation ni pitié. L'adversaire était bon, excellent même, mais Dante avait passé quinze ans à survivre à des situations qui avaient coûté la vie à des hommes plus forts. Il utilisa toutes les ruses apprises, toutes les techniques brutales, tous les avantages possibles.

	Ils se sont écrasés contre des meubles. Des coups de feu ont été tirés à bout portant ; tous deux portaient des armures, il s’agissait donc de créer des ouvertures, de trouver des points faibles. L’entrepreneur a tenté une balle dans la gorge. Dante a dévié le tir et a utilisé son élan pour le projeter contre le mur.

	Viktor et Alexei ne pouvaient pas viser clairement ; le risque de toucher Dante était trop grand dans la confusion. Ils restèrent en position, protégeant la salle sécurisée, faisant confiance à Dante pour gérer la menace immédiate.

	L'entrepreneur était plus fort que prévu. Endurci par les combats, il était habitué à ce genre de cauchemar en milieu clos. Il a immobilisé Dante par une prise d'étranglement et a exercé une pression d'une précision chirurgicale.

	La vision de Dante commença à se brouiller. Il lui restait peut-être dix secondes avant de perdre connaissance. Moins encore si l'entrepreneur savait ce qu'il faisait – et il le savait manifestement.

	Dante fit donc la seule chose qui lui paraissait logique : il cessa de lutter et recula brusquement, projetant Viktor et ses deux adversaires contre le coin de son bureau. L’étreinte du contractuel se relâcha une fraction de seconde, le temps pour Dante de se dégager, de prendre ses distances et de loger trois balles en plein dans le mille.

	L'entrepreneur a été touché. Son gilet pare-balles a encaissé deux balles, mais la troisième a atteint son épaule. Blessé, mais hors d'état de nuire.

	Alexei s'est immédiatement jeté sur lui, son arme pointée sur la tête du contractuel, tout en lui ligotant les mains avec des colliers de serrage. « Cible sécurisée. »

	La fumée se dissipait. Dante aperçut Viktor qui inspectait le périmètre, Alexei qui communiquait par radio avec l'équipe de sécurité. Le contractuel, ensanglanté mais vivant, fixait Dante d'un regard vide, celui de quelqu'un qui avait tué pour de l'argent et perdu.

	« Adrian », appela Dante en se dirigeant vers la porte de la pièce sécurisée. « C’est moi. C’est terminé. Tu peux ouvrir. »

	Rien. Aucune réponse.

	Le cœur de Dante s’arrêta. « Adrian, réponds-moi. Ouvre la porte. »

	Toujours rien.

	« Pourquoi ne répond-il pas ? » La voix de Viktor était aiguë, empreinte d’une peur soudaine.

	L’esprit de Dante s’emballa, passant en revue toutes les possibilités. La pièce sécurisée était équipée de son propre système de ventilation, mais et si l’entrepreneur l’avait compromis ? Et s’il y avait un second assaillant qu’ils avaient manqué ? Et si…

	Il frappa à la porte. « Adrian ! Matteo ! Répondez tout de suite ! »

	Un long et terrible moment de silence.

	Puis les verrous se sont désengagés. La porte s'est ouverte.

	Adrian se tenait là, pâle mais indemne, Matteo derrière lui, tout aussi bouleversé. « On n’entendait rien clairement à travers les murs. On ne savait pas si c’était toi ou… » Son regard se posa sur Dante, il remarqua le sang – qui n’était pas le sien – et les marques évidentes de violence récente. « Oh mon Dieu, tu es blessé. »

	« Je vais bien. » Dante le serra contre lui et l’examina rapidement pour s’assurer qu’il n’était pas blessé. « Tu es en sécurité. C’est tout ce qui compte. »

	« L’entrepreneur ? » demanda Adrian.

	« Sécurisé. Vivant. Le FBI prendra en charge Adrian dans l’heure. » Dante était déjà en mouvement, l’éloignant de la scène, de la violence, de la réalité de ce qui venait de se passer. « Allez. On va te mettre à l’abri. »

	Ils atteignirent le couloir avant que les jambes d'Adrian ne le lâchent. Non pas à cause d'une blessure, mais à cause de la chute d'adrénaline, la terreur accumulée de la semaine le frappant de plein fouet. Dante le rattrapa, le soutint et lui murmura des paroles rassurantes.

	« Je te tiens. Tu es en sécurité. C’est fini. »

	« Tu as failli mourir. » La voix d’Adrian était brisée. « J’ai entendu les coups de feu, les combats, et je n’ai rien pu faire pour toi. Je n’avais plus qu’à attendre et espérer… »

	« Je t’avais dit que je survivais à l’impossible. Je le pensais vraiment. » Dante le conduisit à la maison d’hôtes – plus propre, plus intime, loin du chaos. Une fois à l’intérieur, il ferma la porte à clé et laissa enfin libre cours à la peur qu’il avait refoulée pendant le combat.

	Adrian aurait pu mourir ce soir. Si l'entrepreneur avait été un peu plus rapide, un peu mieux placé, si l'une des centaines de variables avait changé…

	« Arrête », dit Adrian, parvenant malgré son propre traumatisme à le comprendre. « Arrête de penser à ce qui aurait pu arriver. Nous sommes tous les deux là. Nous sommes tous les deux en vie. C’est ce qui compte. »

	Dante l'attira doucement sur le canapé, le serrant contre lui, sentant son cœur battre, confirmant ainsi sa présence réelle. « Je t'aime », dit-il d'une voix rauque. « Je t'aime et tu ne revivras plus jamais une chose pareille, si je peux l'empêcher. »

	« Tu ne peux pas me le promettre. C’est ma vie. C’est le monde dans lequel je vis. » Adrian serra les poings dans le gilet tactique de Dante. « Mais ta présence ici rend les choses supportables. Permet de survivre. »

	Ils restèrent assis ainsi longtemps, assimilant la survie, la peur, le soulagement profond d'avoir survécu à la pire nuit.

	Finalement, Adrian se recula. « J’ai besoin de toi. Pas seulement de tes bras. J’ai besoin… » Il ne parvenait pas à l’exprimer, mais Dante comprit.

	« Tu as besoin de te sentir en sécurité. Tu as besoin de structure et de contrôle après une situation où tu n'avais ni l'un ni l'autre. » Dante prit le visage d'Adrian entre ses mains. « Je peux te l'offrir. Mais nous devons être prudents. Tu es sous le choc, l'adrénaline te submerge. Je n'en profiterai pas. »

	« Ce n’est pas de l’abus si je le demande. Si j’en ai besoin. » Le regard d’Adrian était clair, assuré. « S’il te plaît, Dante. J’ai besoin que tu sois mon papa maintenant. J’ai besoin de quelqu’un pour prendre des décisions, me dire que tout va bien et rendre le monde moins terrifiant. »

	Dante scruta son visage, cherchant un consentement sincère plutôt qu'une réaction traumatique. Il y vit de l'épuisement, de la peur, du besoin, mais aussi de la lucidité. Adrian savait ce qu'il demandait.

	« D’accord », dit doucement Dante. « D’accord. Laissez-moi prendre soin de vous. »

	Il a guidé Adrian sous la douche, éliminant la sueur et la peur, sans connotation sexuelle malgré l'intimité. Puis il l'a habillé confortablement. Ensuite, il l'a conduit au lit, où il l'a serré contre lui et lui a offert exactement ce dont il avait besoin : une présence rassurante, des paroles réconfortantes, le poids rassurant de quelqu'un de plus fort qui portait le fardeau un instant.

	« Tu as été si courageux ce soir », murmura Dante. « Suivre les instructions, rester calme, me faire confiance même quand tu étais terrifié. Je suis si fier de toi. »

	Adrian émit un petit son en se rapprochant.

	« Tu es en sécurité maintenant. Le danger est écarté. Demain, nous pourrons enfin respirer. Mais ce soir, repose-toi. Je veille sur toi. Tu es mon bon et courageux garçon, et je ne laisserai plus jamais rien te faire de mal. »

	"Promesse?"

	"Promesse."

	Adrian s’endormit ainsi, blotti dans les bras de Dante, enfin en sécurité, enfin capable de se libérer de l’hypervigilance qui l’avait soutenu toute la semaine.

	Et Dante le serra dans ses bras, regardant l'aube percer lentement à travers les fenêtres, marquant la fin de la semaine la plus longue de leur vie à tous les deux.

	Ils avaient survécu.

	Ensemble.

	Et maintenant, il leur fallait découvrir la suite, une fois le danger dissipé et qu'il ne resterait plus que la réalité complexe, chaotique et magnifique de deux êtres brisés qui s'étaient trouvés dans l'obscurité.

	Mais cela sera pour demain.

	Ce soir, ils avaient ça.

	Et c'était suffisant.

	 


Chapitre 13 : La première vraie scène

	Adrian se réveilla, baigné par la lumière du soleil filtrant à travers des fenêtres inconnues, et sentit la chaleur rassurante de Dante contre lui, un bras posé sur sa taille. Un instant, désorienté, il ne parvint pas à se souvenir où il était, puis tout lui revint en mémoire. L’entrepreneur. La pièce sécurisée. Les coups de feu. La voix de Dante qui l’appelait à travers la porte blindée.

	Son souffle se coupa, et aussitôt le bras de Dante se resserra.

	« Doucement », murmura Dante, la voix rauque de sommeil. « Tu es en sécurité. Nous sommes dans la maison d’hôtes. C’est fini. »

	"Quelle heure est-il?"

	« Il est presque midi. Ton père a ordonné qu’on ne nous dérange pas ; il a dit qu’on avait bien mérité de se reposer après la nuit dernière. » Dante se redressa sur un coude pour mieux regarder Adrian. « Comment te sens-tu ? »

	Adrian fit le point : physiquement, il allait bien, aucune blessure à part quelques contusions dues à sa faiblesse dans les jambes. Sur le plan émotionnel ? C'était plus compliqué.

	« Tremblant. Soulagé. Reconnaissant d'être en vie. » Il se tourna vers Dante, remarquant les cernes sous ses yeux et la tension encore visible dans sa mâchoire. « Comment vas-tu ? Tu as failli mourir hier soir. »

	« Frôler la mort, ça ne compte pas. J’ai frôlé la mort bien plus près et j’ai survécu. » La main de Dante se leva pour caresser le visage d’Adrian. « Mais je ne vais pas prétendre que ça ne m’a pas secoué. Savoir que tu étais dans cette pièce sécurisée, impuissant à intervenir si les choses tournaient mal… C’était plus dur que d’affronter l’entrepreneur. »

	« Tu m’as protégé. C’est tout ce qui compte. »

	« Vraiment ? » Le pouce de Dante caressa la pommette d’Adrian. « Parce que de mon point de vue, je t’ai fait vivre une semaine de terreur, je t’ai exposé à la violence et j’ai failli te tuer. Ce n’est pas vraiment du travail de garde du corps exemplaire. »

	« Tu m'as sauvé la vie quand un tueur à gages professionnel, bien informé, est venu me chercher. C'est la définition même d'un garde du corps exceptionnel. » Adrian attrapa le poignet de Dante. « Arrête de chercher la petite bête. Tu as été parfait. »

	« Je suis loin d’être parfait. »

	« Tu es parfait(e) pour moi. C’est ce qui compte. »

	Ils restèrent ainsi un moment, existant simplement ensemble dans la sécurité d'une pièce fermée à clé, à la lumière du jour, la menace enfin neutralisée, la semaine d'hypervigilance terminée.

	Finalement, Dante prit la parole : « Nous devons parler de ce qui va se passer ensuite. »

	L’estomac d’Adrian se noua. « Tu pars. »

	« Non. Oh non, mon Dieu. Je t’ai déjà dit que je ne vais nulle part. » Dante se redressa et entraîna Adrian avec lui. « Mais il faut qu’on y voie plus clair maintenant que la crise est passée. Ce que nous représentons l’un pour l’autre. Quelles seront nos limites à l’avenir. »

	« Je sais ce que je veux », dit Adrian doucement. « Je veux ce que nous avons commencé. La dynamique que nous avons construite. Je te veux comme mon Daddy, mon partenaire, ma personne. Je veux de la structure, de l'attention et quelqu'un qui me voit – qui me voit vraiment – et qui ne me fuit pas. »

	« C’est ce que je veux aussi. Mais il faut être réaliste quant aux complications. » La voix de Dante était prudente et mesurée. « Je travaille pour votre père. Cela crée des rapports de force que nous devons gérer avec précaution. Vous êtes toujours l’héritier d’un empire criminel, avec tous les dangers que cela implique. Et nous ne nous connaissons que depuis une semaine ; c’est rapide, même pour une relation normale, et encore plus pour une relation aussi complexe. »

	« Donc vous dites que nous devrions ralentir. »

	« Je dis qu’il faut être intentionnel. Il faut s’assurer de construire quelque chose de durable, et pas seulement de réagir aux crises et aux traumatismes. » Dante prit les mains d’Adrian. « Je t’aime. C’est sincère. Mais l’amour ne suffit pas si la confiance, la communication et des attentes réalistes quant à notre avenir ne sont pas présentes. »

	Adrian réfléchit. C'était logique : la partie tactique et prudente du cerveau de Dante, celle qui lui avait permis de survivre pendant quinze ans, avait besoin de structure et de planification, même dans ses relations. Mais c'était aussi comme prendre ses distances, créer une distance alors qu'Adrian ne désirait rien d'autre que se rapprocher.

	« De quoi avez-vous besoin de ma part ? » demanda Adrian. « Pour vous sentir en sécurité à ce sujet ? »

	« L’honnêteté. Sur ce dont vous avez besoin, ce que vous pouvez gérer, vos limites. Cette dynamique que nous construisons exige un niveau de confiance et de communication qui dépasse celui des relations habituelles. J’ai besoin de savoir que vous me direz quand quelque chose ne fonctionne pas, quand vous avez besoin de plus ou de moins, quand je me trompe. »

	« Je peux faire ça. Et quoi d’autre ? »

	« Du temps. Pas de recul, juste… pas de précipitation. On pose d’abord les bases : la communication, la confiance, le quotidien ensemble, avant d’ajouter des éléments plus complexes. » Le regard de Dante était fixe et sérieux. « Je veux que ça dure, Adrian. Ça veut dire bien construire les choses, même si ça prend plus de temps. »

	« D’accord. » Adrian lui serra les mains. « On y va doucement. On communique. On construit quelque chose de durable. Je peux le faire. » Il marqua une pause. « Mais j’ai aussi besoin de quelque chose de ta part. »

	« Nommez-le. »

	« Hier soir, après tout ce qui s'est passé, je t'ai demandé de prendre soin de moi. Et tu l'as fait, parfaitement. Tu m'as donné exactement ce dont j'avais besoin, sans que ce soit sexuel ou compliqué. Juste de l'attention, un cadre rassurant et de la sécurité. » La voix d'Adrian s'est faite plus grave. « J'ai besoin de savoir que c'est toujours possible. Que lorsque je suis submergé, effrayé ou perdu dans mes pensées, je peux venir te voir et que tu me donneras cet ancrage. »

	« Toujours », répondit Dante sans hésiter. « Ce n’est pas quelque chose dont nous renonçons. C’est fondamental à ce que nous sommes ensemble. »

	« Même si, techniquement, nous prenons notre temps ? »

	« Prendre son temps signifie qu’on ne précipite pas l’intimité sexuelle ni les engagements définitifs avant d’être prêts. Cela ne veut pas dire que j’arrête de t’apporter du soutien et un cadre quand tu en as besoin. Ce sont deux choses différentes. »

	Un immense soulagement submergea Adrian. « D’accord. Tant mieux. Parce que je crois que j’en ai besoin maintenant. J’ai besoin que tu… » Il peinait à exprimer ce qu’il ressentait. « Tout me paraît instable. Comme si le sol avait dérapé la nuit dernière et que je n’arrivais plus à trouver mon équilibre. J’ai besoin que quelqu’un prenne des décisions pour un moment. Qu’on me dise quoi faire pour que je n’aie pas à trop réfléchir. »

	L’expression de Dante s’adoucit. « Vous subissez des séquelles du traumatisme. C’est normal. Et oui, je peux vous apporter un cadre structuré pendant que vous y faites face. Mais nous le ferons avec précaution, en définissant des limites claires et en effectuant des points réguliers. D’accord ? »

	"Convenu."

	« Bien. » La voix de Dante prit un ton plus ferme qui apaisa immédiatement Adrian. « D’abord, tu vas manger. De la vraie nourriture, pas juste du café. Ensuite, tu prendras une douche et tu t’habilleras. Puis nous parlerons à ton père de mon rôle maintenant que le danger immédiat est écarté. Tout cela avant toute autre chose. Compris ? »

	« Oui. » Le soulagement de voir les décisions prises pour lui fut immédiat et profond.

	« Oui, quoi ? » demanda Dante.

	« Oui, papa. » Ce mot avait encore une force incroyable, un pouvoir transformateur, comme enfiler une armure qui rendait le monde moins accablant.

	« Sage garçon. » Dante se leva et aida Adrian à se relever. « Allons te donner à manger. »

	Elena avait visiblement anticipé leurs besoins : le petit-déjeuner les attendait dans la cuisine de la maison d'hôtes lorsqu'ils en sortirent, encore chauds, avec un mot écrit de sa main élégante :Je suis content que vous soyez tous les deux sains et saufs. Mangez, reposez-vous, pas de précipitation pour rentrer à la maison principale. -E

	« Elle est protectrice envers toi », observa Dante en disposant la nourriture.

	« Elle est avec la famille depuis que j’ai dix ans. C’est plus une figure maternelle qu’une employée, maintenant. » Adrian accepta l’assiette que Dante lui tendait. « Elle est aussi discrète. Elle sait quand regarder et quand fermer les yeux. »

	« Nous aurons besoin de discrétion. Votre père a donné son accord conditionnel à notre relation, mais cela ne signifie pas que nous devons l’annoncer à toute la famille. »

	Ils mangèrent dans un silence agréable, et Adrian se surprit à observer Dante : sa grâce dans ses mouvements, sa vigilance constante, même dans les endroits sûrs, le soin qu’il apportait à chaque détail, du service du café à la découpe des fruits. Cet homme avait tué quelqu’un la nuit dernière pour le protéger. Il s’était battu au corps à corps contre un assassin professionnel et avait gagné. Et maintenant, il veillait à ce qu’Adrian prenne son petit-déjeuner et s’hydrate correctement.

	Cette dualité était stupéfiante.

	« Tu me fixes », dit Dante sans lever les yeux.

	« J’apprécie. Il y a une différence. »

	« Apprécier quoi ? »

	« Toi. Le simple fait que tu existes. Que tu sois là. Que tu m’aies choisi malgré la complexité, le danger et le caractère probablement déconseillé de la situation sur le plan professionnel. »

	Dante finit par le regarder, un regard à la fois chaleureux et vulnérable. « Tu parles comme si c'était un choix. Comme si j'aurais pu partir. »

	« Tu n’aurais pas pu ? »

	« Peut-être au début. Le premier jour, j’aurais pu demander une mutation, dire à votre père que je ne correspondais pas au profil recherché. Mais dès le deuxième jour ? » Dante secoua la tête. « Vous m’aviez déjà agacé. Et à la fin de la semaine, j’étais tellement hors de moi qu’il était inutile de faire semblant d’être objectif. »

	« Le regrettez-vous ? »

	« Non. Même en sachant à quel point c’était dangereux, combien de limites professionnelles j’ai franchies, à quel point cela a tout compliqué, je ne le regrette pas. Tu vaux bien ces complications. »

	Adrian avait l'impression que sa poitrine était trop pleine pour ses côtes. « Je t'aime. »

	« Moi aussi, je t’aime. Maintenant, finis ton petit-déjeuner. Nous avons une réunion avec ton père dans une heure, et j’ai besoin que tu sois concentré(e) pour cette conversation. »

	L’évocation du nom de Viktor fit naître un nœud dans l’estomac d’Adrian. « À ton avis, qu’est-ce qu’il va dire ? À notre sujet ? »

	« Honnêtement ? Je ne sais pas. Il m’a donné la permission de mettre en place un cadre et un soutien. La nuit dernière a prouvé que cette organisation fonctionne : tu es resté calme sous pression, tu as suivi les instructions et tu as surmonté une situation qui aurait pu avoir une tout autre issue. D’un point de vue tactique, notre relation te rassure, au contraire. »

	« Mais du point de vue d’un père ? »

	« Il aura des inquiétudes. Des inquiétudes légitimes. Je suis plus âgé que vous, je travaille pour lui, il existe des rapports de force qui pourraient être exploités. Il voudra des garanties que je ne profite pas de votre vulnérabilité. »

	« Comment pouvons-nous le rassurer ? »

	« En étant honnête sur notre relation, en établissant des limites claires et en démontrant que cette relation est dans ton intérêt, et non dans le mien. » Dante termina son café. « Et en prouvant au fil du temps que je suis engagé envers toi, et non envers mon travail, l'argent de ta famille ou tout autre avantage secondaire. »

	Adrian hocha lentement la tête. C'était logique. Viktor était avant tout pragmatique : si Dante pouvait prouver que cette relation était bénéfique à la sécurité et à la stabilité d'Adrian, Viktor la tolérerait. Voire même l'approuverait.

	« Et s’il te demande d’y mettre fin ? » demanda Adrian à voix basse.

	« Alors nous aurons une conversation difficile sur ce que je suis prêt à sacrifier pour ce travail par rapport à ce que je suis prêt à sacrifier pour toi. » Dante le regarda droit dans les yeux. « Mais je ne pense pas que nous en arriverons là. Ton père n’est pas idiot ; il a vu comment tu as réagi pendant la crise. Il sait que tu es plus stable avec moi que sans moi. Et ça, c’est précieux pour lui. »

	« Parfois, je déteste que tout se résume à ce qui a de la valeur pour la famille. Ce qui sert les intérêts de l'entreprise. Ce qui maintient le pouvoir des Volkov. » La voix d'Adrian était amère. « Je veux juste être avec toi parce qu'on est heureux ensemble. Pas parce que c'est stratégiquement avantageux ou bon pour l'empire de mon père. »

	« Je sais. Mais c’est le monde dans lequel tu vis. On s’y adapte tout en se ménageant un espace pour ce qui nous appartient. » Dante se leva et commença à débarrasser. « Prends une douche. Habille-toi. On affrontera ton père ensemble, et ensuite on verra ce qui se passera. »

	Le bureau de Viktor paraissait différent à la lumière du jour : moins intimidant, il ressemblait davantage à un bureau ordinaire malgré les murs renforcés et les dispositifs de sécurité dissimulés. Viktor lui-même était assis derrière son bureau, l’air épuisé, plus vieux que d’habitude, visiblement accablé par les événements de la semaine précédente.

	Matteo se tenait près de la fenêtre, et Alexei était appuyé contre le mur, une tablette à la main. Tous trois levèrent les yeux lorsque Dante et Adrian entrèrent.

	« Adrian. » La voix de Viktor était rauque. « Assieds-toi. Toi aussi, Cross. »

	Ils étaient assis sur les chaises face au bureau. La main de Dante trouva celle d’Adrian sous la table, un petit réconfort.

	« Le FBI a arrêté l’entrepreneur », a commencé Viktor sans préambule. « Il coopère en échange d’une réduction de peine. La famille Castellano est poursuivie pour racket au niveau fédéral suite à son témoignage. La guerre est pratiquement terminée : ils n’ont ni les ressources ni le leadership nécessaires pour continuer. »

	« Donc c’est sans danger », dit Adrian. « Je suis en sécurité. »

	« Relativement parlant. Il y a toujours des menaces dans la vie, mais le danger immédiat est passé. » Le regard de Viktor oscillait entre Adrian et Dante. « Ce qui nous amène à la question de votre sécurité à l'avenir. »

	La main d’Adrien se resserra sur celle de Dante.

	« La mission initiale consistait à assurer la protection de mon fils pendant une période de menace précise. Cette période est révolue. » Viktor se laissa aller dans son fauteuil. « Cependant, j'ai été très impressionné par le travail de Cross. Plus qu'impressionné. Il a sauvé mon fils face à un tueur à gages professionnel disposant d'informations privilégiées. Ce n'est pas une mince affaire. »

	« J’ai fait mon travail », dit Dante d’un ton neutre.

	« Vous avez fait bien plus que votre travail. Vous avez su créer un lien avec Adrian, ce qui l'a rendu coopératif et efficace même dans des conditions de stress intense. Les gardes du corps précédents n'y étaient pas parvenus. » Le regard de Viktor s'aiguisa. « La question est de savoir si ce lien est devenu un atout ou un handicap. »

	« Je pense que c’est un atout », a déclaré Dante avec précaution. « Adrian fonctionne mieux avec un cadre structuré et du soutien. Je peux lui apporter cela tout en assurant sa sécurité physique. Ces deux rôles sont complémentaires. »

	« Complément ou complication ? » demanda Matteo pour la première fois. « Tu couches avec notre frère. Ne nous insulte pas en prétendant que c’est purement professionnel. »

	Adrian se raidit, mais la main de Dante se serra une fois — un signal pour le laisser gérer la situation.

	« Je ne prétends pas que ce soit purement professionnel. Je dis simplement que cette relation personnelle contribue à la stabilité et à la sécurité d’Adrian. Oui, nous sommes impliqués. Oui, cela engendre des complications. Mais cela crée aussi une confiance et une coopération que les relations purement professionnelles n’ont pas permis d’instaurer. »

	« Et quand la relation se termine ? » demanda Viktor. « Quand la nouveauté s’estompe, ou que tu décides qu’Adrian est trop compliqué, ou que tu reçois une meilleure offre ailleurs ? Qu’advient-il alors de la stabilité d’Adrian ? »

	« Ça ne s’arrêtera pas », dit Dante avec une certitude tranquille. « Ce n’est ni une nouveauté ni une question de commodité. J’aime votre fils. Je suis dévoué à lui aussi longtemps qu’il voudra de moi. Cela ne changera pas, même si le travail devient routinier ou si des complications surviennent. »

	Viktor l’observa longuement. « Tu te rends compte de ce à quoi tu t’engages ? Adrian implique des complications : des obligations familiales, l’attention du public, des besoins constants en matière de sécurité. Être avec lui, c’est accepter tout cela. »

	"Je comprends."

	« Et vous êtes prêt à continuer d’assurer sa sécurité tout en étant aussi son… » Viktor marqua une pause, cherchant ses mots.

	« Mon partenaire », intervint Adrian. « C’est mon partenaire. Et oui, aussi mon papa, puisqu’apparemment, on est honnêtes sur tout. »

	Matteo haussa les sourcils. Alexei ne semblait pas surpris ; il l’avait probablement deviné depuis des jours. L’expression de Viktor restait soigneusement neutre.

	« Cette dynamique, » dit lentement Viktor, « exige un niveau de confiance et de responsabilité que la plupart des hommes ne sont pas capables de gérer correctement. En êtes-vous capable, Cross ? »

	« Oui », répondit Dante sans hésiter. « J’ai déjà géré des situations similaires, mais jamais dans un contexte aussi complexe. Je comprends ma responsabilité. Je comprends les besoins d’Adrian. Et je m’engage à lui fournir ce dont il a besoin de manière saine et durable. »

	« Les gardes du corps qui ont travaillé avec Adrian par le passé ont fini par le manipuler ou être manipulés par lui. Aucune de ces situations n'est acceptable. » La voix de Viktor était glaciale. « Si vous utilisez cette dynamique pour contrôler Adrian à votre avantage, ou si vous vous laissez manipuler par Adrian au point de compromettre sa sécurité, nous aurons des problèmes. Des problèmes mortels. »

	« Compris. Mais rien de tout cela n’arrivera, car nous bâtissons cette relation sur une communication honnête et des limites claires. Adrian a sa liberté d’action dans un cadre structuré. J’ai ma responsabilité dans un cadre bienveillant. C’est une question d’équilibre, pas de rapport de force. »

	Viktor resta silencieux un long moment. Puis : « Alexei, ton évaluation ? »

	« Cross est une bonne chose pour Adrian. Je ne l'ai pas vu aussi bien depuis des années. Plus stable, plus coopératif, plus conscient des menaces réelles plutôt que de se laisser aller à des suppositions paranoïaques. » La voix d'Alexei était neutre. « Du point de vue de la sécurité, garder Cross est la décision la plus judicieuse. D'un point de vue personnel, c'est la vie d'Adrian : il a le droit de choisir avec qui il passe son temps. »

	« Matteo ? »

	« Il adore Adrian. Ça se voit. Et Adrian l’adore aussi – Dieu seul sait pourquoi, ce gamin a des goûts de chiotte, mais c’est comme ça. » La tentative d’humour de Matteo tomba à plat. « Si Cross est prêt à gérer les complications de notre famille et qu’il se soucie vraiment d’Adrian, au-delà du salaire, je ne vois pas le problème. »

	Viktor se retourna vers Dante. « Je vous propose un poste permanent. Non seulement comme garde du corps d'Adrian, mais aussi comme membre du cercle restreint de la sécurité familiale. Un meilleur salaire, de meilleurs avantages sociaux et ma protection – dont vous aurez besoin si vous êtes publiquement associé à mon fils. Mais cela implique aussi une loyauté sans faille envers cette famille. Pouvez-vous me l'offrir ? »

	Dante hésita un instant – sa dernière chance de faire marche arrière, de préserver sa pureté spirituelle, d'éviter de s'enliser définitivement dans le monde des Volkov. Puis il regarda Adrian et y vit un mélange d'espoir, de peur et de besoin désespéré.

	« Oui », dit Dante. « Je peux le faire. Pour Adrian. »

	« Pas pour moi ? » demanda Viktor.

	« Du respect pour vous, oui. De la loyauté professionnelle, oui. Mais ma loyauté première va à Adrian. C’est non négociable. »

	Une lueur d'approbation passa dans les yeux de Viktor. « Bien. Un homme capable de trahir son partenaire pour son employeur ne mérite pas d'être embauché. Adrian est votre priorité, et c'est normal. » Il sortit un contrat et le fit glisser sur le bureau. « Lisez ceci. Signez-le si les conditions vous conviennent. Vous commencerez officiellement demain comme garde du corps et partenaire permanent d'Adrian. »

	Dante lut rapidement : le salaire était plus que généreux, les avantages sociaux excellents, et les conditions claires quant aux attentes et aux responsabilités. Il signa, en présence d’Alexei et de Matteo.

	« Félicitations, Cross. Tu fais officiellement partie de la famille. Fais attention à ne pas faire tuer mon fils. » Viktor se leva, mettant fin à la réunion. « Adrian, je voudrais te parler. En privé. »

	Adrian jeta un coup d'œil à Dante, qui hocha la tête une fois. « Je serai juste dehors. »

	Une fois tout le monde parti, Viktor contourna le bureau et, pour la première fois depuis l'enfance d'Adrian, le prit dans ses bras.

	« J’ai cru t’avoir perdu », dit Viktor d’une voix douce. « Quand cet entrepreneur a franchi le périmètre, quand j’ai entendu les coups de feu… j’ai cru t’avoir laissé tomber comme j’ai laissé tomber ta mère. »

	Adrian s'accrocha à lui, surprise par cette émotion. Viktor laissait rarement transparaître sa vulnérabilité, admettait rarement avoir peur ou douter. « Je vais bien. Dante m'a protégé. »

	« Il l’a fait. Et pour ça, je lui dois tout. » Viktor recula, les mains sur les épaules d’Adrian. « Mais je te conseille d’être prudent. Cette relation que vous avez avec lui est forte, mais elle représente aussi une faiblesse. Quiconque comprendra à quel point il compte pour toi l’utilisera contre toi. »

	« Je sais. Mais je ne peux pas passer ma vie à refuser de me soucier des autres parce qu’ils pourraient devenir des cibles. Ce n’est pas vivre, c’est juste exister. »

	« Tu ressembles à ta mère. Elle a dit quelque chose de similaire quand j'ai essayé de la repousser après avoir commencé à recevoir des menaces. » La voix de Viktor était empreinte d'une vieille douleur. « Elle avait raison à l'époque. Tu as raison maintenant. Mais ça ne rend pas pour autant plus facile de te voir risquer ton cœur. »

	« Je l’aime, Père. Je l’aime vraiment. Pas seulement par sentiment de crise ou en réaction à un traumatisme. Il me voit – il me voit vraiment – et il ne me fuit pas. Je ne renoncerai pas à ça juste parce que c’est effrayant. »

	« Je sais. Fais juste attention. À toi et à lui. Vous êtes tous les deux plus fragiles que vous ne voulez l’admettre. » Viktor retourna à son bureau. « Et Adrian ? Je suis fier de toi. La façon dont tu as géré cette semaine, le courage dont tu as fait preuve, la confiance que tu as accordée à ceux qui la méritaient… Ta mère serait fière aussi. »

	La gorge d’Adrian se serra. « Merci. Cela signifie… merci. »

	Il partit et trouva Dante qui l’attendait dans le couloir, exactement à l’endroit indiqué. Solide, fiable, présent.

	« Tout va bien ? » demanda Dante.

	« Ouais. Mieux que bien. » Adrian lui prit la main. « Allez. On est officiellement ensemble maintenant. Voyons ce que ça signifie vraiment. »

	Ils retournèrent à la maison d’hôtes, leur espace désormais officiel, avec la bénédiction de Viktor et l’affectation permanente de Dante. La porte se referma derrière eux, et soudain, ils se retrouvèrent seuls, avec pour seuls horizons le temps, l’un et l’autre.

	« Alors, » dit Adrian, soudain nerveux. « Et maintenant ? »

	« Maintenant, on y va étape par étape. On construit quelque chose de concret. On trouve l'équilibre entre ta vie, mon travail et notre relation. » Dante le serra contre lui. « Et là, tout de suite, je prends soin de toi. Parce que tu te tiens à flot depuis des jours, et tu as enfin le droit de t'effondrer sans danger. »

	« Je ne veux pas m’effondrer. »

	« Alors ne le fais pas. Mais si tu en as besoin, je suis là pour te rattraper. » Dante le guida jusqu'au canapé et les installa confortablement. « Dis-moi ce dont tu as besoin, Adrian. Franchement. »

	Adrian y réfléchit longuement, se demandant vraiment ce dont il avait besoin au-delà de la simple survie et de la sécurité. « J’ai besoin de me sentir à toi. D’appartenir à quelqu’un qui m’a choisi. J’ai besoin de structure, d’attention et de savoir que même quand tout est chaotique, tu restes un repère stable. »

	« Je peux vous offrir tout ça. » La voix de Dante prit un ton autoritaire. « Mais nous le faisons correctement. Avec communication, consentement et points réguliers. Cette dynamique ne se résume pas à moi qui prends des décisions ; il s’agit de négocier ensemble ce dont vous avez besoin et ce que je peux vous apporter. »

	« Très bien. Alors négocions. À quoi cela ressemblera-t-il ? Au jour le jour, de semaine en semaine ? »

	Et ils ont discuté pendant des heures, en toute honnêteté et en toute franchise, de leurs besoins, de leurs limites et de leurs attentes. Des règles qui leur semblaient logiques, des conséquences appropriées, de ce qui permettrait à Adrian de se sentir en sécurité et de ce qui pourrait être perçu comme un contrôle excessif.

	Au moment où la lumière du soir teintait la pièce d'or, ils avaient la structure de quelque chose de réel.

	Pas parfait. Non sans complications.

	Mais les leurs.

	Et c'était suffisant pour commencer.

	 


Chapitre 14 : Tomber plus profondément

	Trois semaines plus tard, Adrian se tenait devant son placard, tentant de choisir sa tenue pour le dîner d'anniversaire de Matteo. Le choix lui paraissait insurmontable. Non pas que ce soit un choix important – c'était une réunion de famille, semi-formelle, rien de nouveau sous le soleil. Mais son cerveau avait décrété que cette décision était impossible à prendre, et voilà qu'il se perdait dans des pensées obsessionnelles à 16 heures, alors qu'ils devaient partir à 18 heures.

	Il entendit la porte de la maison d'hôtes s'ouvrir, puis les pas de Dante dans l'escalier. Depuis trois semaines, ils avaient pris leurs habitudes : Adrian restait dans sa suite de la maison principale pendant la journée pour ses apparitions publiques, mais la plupart des soirées se déroulaient dans la maison d'hôtes où ils bénéficiaient d'une véritable intimité.

	« Tu es censé te préparer », dit Dante depuis l’embrasure de la porte, remarquant les cheveux encore mouillés d’Adrian et le fait qu’il portait un peignoir au lieu de vêtements.

	« Je n’arrive pas à me décider sur ce que je vais mettre. » La voix d’Adrian était plus faible qu’elle ne l’aurait voulu. « Je sais que ça paraît idiot. C’est idiot. Mais je n’arrive pas à me décider, j’ai l’impression que rien ne va, que je vais nous mettre en retard et décevoir tout le monde et… »

	« Arrête. » Dante traversa la pièce, les mains sur les épaules d’Adrian. « Respire. Tu perds pied. »

	Adrian respira profondément, essayant de suivre le rythme de Dante. « Je suis désolé. Je sais que c’est ridicule. Ce ne sont que des vêtements. Je devrais pouvoir… »

	« Ce n’est pas une question de vêtements. Tu as eu trois examens cette semaine, ce vernissage où tu as dû faire des courbettes aux associés de ton père, et Morrison t’a donné ce devoir de recherche de vingt pages. Tu es débordé et la fatigue décisionnelle est bien réelle. » Dante l’aida à s’asseoir sur le lit. « Quand as-tu mangé pour la dernière fois ? »

	Adrian essaya de se souvenir. « Le petit-déjeuner ? Peut-être ? »

	« Il est quatre heures de l’après-midi, Adrian. Tu connais les règles concernant les repas. »

	Ces dernières semaines, ils avaient instauré des routines, de petits repères qui aidaient Adrian à mieux fonctionner. Les repas réguliers en faisaient partie, car Adrian avait tendance à oublier de manger lorsqu'il était stressé, ce qui ne faisait qu'empirer les choses.

	« Je sais. Je suis désolée. J’étais tellement absorbée par mes recherches que j’ai perdu la notion du temps. »

	« Je ne suis pas fâché. Mais on en a déjà parlé : quand on saute des repas, la glycémie chute et on a plus de mal à prendre des décisions. C’est physiologique, pas un défaut de caractère. » La voix de Dante était ferme, mais pas dure. « Voilà comment ça va se passer : je choisis ta tenue. Tu vas t’asseoir ici et manger la barre protéinée que je t’ai apportée. Ensuite, on verra si tu as vraiment envie de dîner ou s’il faut trouver une excuse. »

	Le soulagement de ne plus avoir à prendre de décisions fut immédiat et profond. « D’accord. Merci. »

	Dante lui tendit une barre protéinée qu’il avait sortie de la poche de sa veste — il avait commencé à en avoir sur lui après la deuxième fois où Adrian avait fait une hypoglycémie — puis se dirigea vers le placard avec l’efficacité de quelqu’un qui avait passé des semaines à connaître les préférences d’Adrian.

	Il est apparu vêtu d'un pantalon anthracite, d'une chemise bleu foncé qui faisait paraître les yeux d'Adrian plus verts, et d'une veste noire. « Ce travail ? »

	« Parfait. » Adrian mangea la barre protéinée, se sentant déjà plus stable. « Comment fais-tu pour toujours savoir exactement ce dont j'ai besoin avant même que je le sache ? »

	« Parce que je suis attentif. Et parce que tu as des habitudes : quand tu es stressé, tu sautes des repas et tu as du mal à prendre des décisions. Quand tu es débordé, tu as besoin de structure et que quelqu'un d'autre prenne le relais. Quand tu as peur, tu as besoin d'être rassuré physiquement. » Dante disposa les vêtements. « Je t'aime, ce qui signifie que j'apprends ce qui te permet de mieux fonctionner et que je te l'offre. »

	« Dit comme ça, c’est très pragmatique et peu romantique. »

	« Tu préférerais que je sois romantique mais inutile ? »

	« Non. » Adrian termina sa barre protéinée, se sentant déjà plus humain. « Je te préfère tel que tu es : pratique, compétent et, d'une certaine manière, tu rends le rôle d'aidant séduisant. »

	Les lèvres de Dante esquissèrent un sourire. « Il n’y a que toi pour trouver sexy la planification des repas et le choix des tenues. »

	« Ce ne sont pas les actes, c’est l’attention. La bienveillance. Le fait que tu remarques quand je suis en difficulté et que tu interviennes sans me faire sentir faible ou incompétente. » Adrian se leva et s’approcha. « C’est incroyablement sexy. »

	« Habille-toi », dit Dante d'une voix légèrement rauque. « Nous avons une heure avant de partir, et je veux que tu sois présentable pour la fête de ton frère. »

	Adrian s'habilla, conscient du regard que Dante posait sur lui. Leur relation avait évolué ces dernières semaines : ils avaient instauré des routines, des règles, des conséquences lorsqu'Adrian les enfreignait. Mais ils avaient aussi tissé des liens de confiance et d'intimité qui dépassaient ce cadre.

	Ils n'avaient toujours pas couché ensemble. Dante tenait absolument à prendre son temps, à s'assurer que leur relation repose sur des fondements autres que l'attirance physique et les liens tissés dans l'urgence. Adrian comprenait cette logique, même si son corps criait à la frustration.

	« Mieux ? » demanda Adrian, désormais entièrement habillé.

	« Bien mieux. Maintenant, viens ici : tes cheveux sont encore mouillés et tu vas ressortir avec l’air à moitié noyé si on ne arrange pas ça. »

	Dante l'installa devant la coiffeuse et lui appliqua des produits capillaires avec une aisance naturelle. C'était un moment intime et chaleureux, qui lui serra le cœur tant il aimait ce geste : la délicatesse naturelle, le silence apaisant, la douceur et la sûreté des mains de Dante.

	« Voilà. Présentable. » Dante croisa son regard dans le miroir. « Comment te sens-tu ? Je me sens vraiment bien, pas seulement je gère. »

	« Ça va mieux. Je me sens plus serein. La barre protéinée m’a aidé, le fait que tu aies choisi mes vêtements m’a aidé, tout ça m’a aidé. » Adrian se laissa aller contre lui. « Je suis prêt à aller dîner. J’ai envie d’y aller ; l’anniversaire de Matteo est important. J’avais juste besoin d’un coup de pouce pour que mon cerveau se mette en marche. »

	« C’est pour ça que je suis là. » Dante déposa un baiser sur son front. « Mais je veux que tu me promettes quelque chose : si tu te sens dépassé pendant le dîner, tu me le fais savoir. On a prévu le coup. »

	Ils avaient mis au point un code de gestes pour les interactions sociales : une façon pour Adrian de communiquer lorsqu’il était en difficulté, sans avoir à s’expliquer à tout le monde. Un geste précis avec son verre d’eau signifiait « J’ai besoin d’une pause ». Se frotter la tempe signifiait « Je suis dépassé ». Ajuster sa montre signifiait « Je dois partir maintenant ».

	« Je te le promets. Mais ça devrait aller. C’est juste une réunion de famille, et les fêtes de Matteo sont généralement assez discrètes. »

	Le dîner d'anniversaire de Matteo se déroulait dans l'un des restaurants de la famille Volkov : un établissement italien haut de gamme, privatisé pour l'occasion, en présence d'une trentaine d'invités. Des membres de la famille, des associés proches et quelques amis proches de Matteo, assez courageux pour côtoyer les frères Volkov.

	Adrian et Dante arrivèrent pile à l'heure. Viktor était déjà là, en pleine discussion avec plusieurs hommes d'un certain âge qu'Adrian reconnut comme étant des lieutenants de la famille. Matteo se tenait près du bar avec une femme qu'Adrian ne connaissait pas : grande, saisissante, et affichant une assurance qui laissait deviner que le nom Volkov ne l'intimidait pas.

	« Qui est-ce qui est avec Matteo ? » demanda Adrian tandis qu’ils lui tendaient leurs manteaux.

	« Elle s’appelle Sophia Benedetti. Elle gère plusieurs galeries d’art pour la famille. Votre père l’a mentionnée ; elle était présente à ce dîner il y a trois semaines. »

	Adrian se souvenait vaguement d’elle : la femme plus âgée qui avait complimenté son flair pour les artistes émergents. « Elle semble proche de Matteo. »

	« Observateur. Apparemment, ils se voient depuis deux mois. Ils restent discrets. » La main de Dante se posa sur le bas du dos d’Adrian, un contact rassurant. « Ça va ? »

	« Ouais. Je suis juste surpris que Matteo ne m’ait pas dit qu’il voyait quelqu’un. » Adrian s’avança vers son frère, Dante un demi-pas derrière, en position de garde du corps.

	« Petit frère ! » Matteo l’attira dans une étreinte étonnamment chaleureuse. Son frère était différent ces dernières semaines : moins tendu, plus affectueux. Le fait qu’Adrian ait survécu à la tentative d’assassinat avait visiblement changé quelque chose dans leur relation. « Tu as bonne mine. On dirait moins que tu vas exploser. »

	« J’ai un bon soutien maintenant. » Adrian jeta un coup d’œil à Dante, qui s’était placé à proximité sans être intrusif. « Joyeux anniversaire. »

	« Merci. Permettez-moi de vous présenter comme il se doit : Adrian, voici Sophia Benedetti. Sophia, mon petit frère Adrian, et son garde du corps et petit ami, Dante Cross. »

	Sophia lui tendit la main avec un sourire chaleureux. « Nous nous sommes brièvement rencontrés, mais c’est un plaisir de te revoir, Adrian. Matteo a dit beaucoup de bien de toi. Et Cross… Matteo m’a dit que c’est grâce à toi qu’Adrian est encore en vie. Merci pour ça. »

	« Je ne fais que mon travail », a déclaré Dante d'un ton neutre.

	« J’ai comme un doute que ce soit si simple. » Le regard de Sophia était entendu. « Mais j’apprécie la discrétion. Matteo m’a parlé un peu de votre arrangement ; il semble que tout se passe bien pour tout le monde. »

	Adrian se sentit légèrement se détendre. Si Matteo avait parlé de leur relation à sa petite amie et qu'elle n'avait pas été horrifiée ni jugeante, c'était bon signe.

	« Ça nous convient », dit Adrian avec précaution. « Depuis combien de temps êtes-vous ensemble, Matteo et toi ? »

	« Officiellement ? Deux mois. Officieusement, on se tourne autour depuis environ un an. » Sophia prit la main de Matteo avec une affection naturelle. « Ton frère est têtu et refuse de mélanger vie professionnelle et vie privée. »

	« On tient ça de notre père », dit Matteo avec ironie. « Mais Sophia est persuasive. »

	Ils ont bavardé un moment, une conversation facile sur l'art, les galeries et la prochaine exposition de Sophia. Adrian s'est surpris à l'apprécier sincèrement. Elle était intelligente, directe et se souciait visiblement de Matteo d'une manière qui dépassait son nom de famille ou sa position sociale.

	Viktor s'approcha une vingtaine de minutes plus tard, l'air plus détendu qu'Adrian ne l'avait vu depuis des semaines. « Adrian. Cross. Ravi de vous voir tous les deux. » Il fit un signe de tête à Sophia. « Madame Benedetti, j'espère que mes fils se tiennent bien. »

	« Ils sont adorables, Monsieur Volkov. Vous les avez bien élevés. »

	« Leur mère les a bien élevés. J'ai simplement essayé de ne pas gâcher son travail. » La voix de Viktor était empreinte d'une vieille tristesse, mais aussi de tendresse. Il se tourna vers Adrian. « J'ai reçu le rapport final du FBI. L'organisation Castellano a été démantelée. Quatorze arrestations, les avoirs gelés, les dirigeants coopèrent pour obtenir des réductions de peine. La guerre est officiellement terminée. »

	Le soulagement a envahi Adrian. « C’est donc vraiment terminé. Plus aucune menace. »

	« Aucune menace immédiate. La vie comporte toujours des risques, mais rien d’organisé, rien qui te vise personnellement. » La main de Viktor se posa sur l’épaule d’Adrian. « Tu peux enfin respirer. Vis ta vie sans te retourner constamment. »

	« Merci. Pour… » Adrian fit un geste vague. « Pour tout. Pour avoir embauché Dante, pour lui avoir fait confiance, pour nous avoir soutenus même dans les moments difficiles. »

	« Tu es mon fils. Ton bonheur et ta sécurité sont mes priorités. Si Cross assure les deux, il est logique que je soutienne votre relation. » Viktor jeta un coup d'œil à Dante. « Il te fait du bien. Je vois la différence : tu es plus calme, plus concentré, plus toi-même que je ne t'ai vu depuis des années. »

	« Il me fait du bien », a acquiescé Adrian à voix basse.

	Viktor hocha la tête, puis s'éloigna pour saluer les autres invités. Matteo se pencha vers lui une fois leur père hors de portée de voix : « C'est un grand compliment de la part de Viktor. Il ne fait pas de compliments facilement. »

	« Je le sais. » Adrian observait son père parcourir la pièce – le personnage de chef du crime était pleinement assumé, mais en dessous, on pouvait entrevoir l’homme qui avait aimé la mère d’Adrian et qui essayait, à sa manière compliquée, d’être un bon père.

	Le dîner fut annoncé. Adrian se retrouva assis entre Dante et l'un des associés de Viktor, un homme plus âgé nommé Robert Chen, qui gérait le patrimoine immobilier familial. En temps normal, Adrian aurait eu du mal avec les banalités, à jouer le rôle de l'héritier distingué. Mais la présence de Dante à ses côtés, leurs genoux qui se frôlaient parfois sous la table, la façon dont Dante recentrait subtilement la conversation lorsque les questions de Robert devenaient trop indiscrètes, tout cela rendit la soirée supportable au lieu d'être épuisante.

	Au beau milieu du repas, Adrian sentit les premiers symptômes apparaître : cette oppression familière dans sa poitrine, les sons qui devenaient assourdissants et la lumière trop vive, l'impression que sa peau ne lui allait plus. Il inspira profondément, tenta de se recentrer, mais le sentiment d'être submergé grandissait.

	Il toucha son verre d'eau au signal qu'ils avaient établi.

	La réponse de Dante fut immédiate mais subtile. Il se pencha plus près, la voix si basse que seul Adrian pouvait l’entendre : « De quoi as-tu besoin ? »

	«Pause. Juste cinq minutes dans un endroit calme.»

	« Toilettes. Deux minutes, ensuite je vous rejoins pour voir comment vous allez. »

	Adrian s'excusa et se dirigea vers les toilettes privées situées au fond du restaurant. Une fois à l'intérieur, il verrouilla la porte et respira profondément, pressant ses paumes contre le comptoir en marbre frais.

	Pas une crise de panique. Loin de là. Juste une surstimulation, trop de monde, de conversations et d'attentes en même temps. Il pouvait gérer ça. Il avait juste besoin d'un moment pour se recentrer.

	On frappe doucement à la porte. « Adrian, c’est moi. »

	Il déverrouilla la porte. Dante se glissa à l'intérieur et la referma à clé derrière lui.

	« Parlez-moi. Que se passe-t-il ? »

	« Je suis juste débordé. Trop d'interactions sociales, trop de monde. Ça va, j'avais juste besoin d'une pause. » Adrian s'appuya contre le comptoir. « Je suis désolé, je sais que c'est l'anniversaire de Matteo, je devrais pouvoir gérer… »

	« Arrête de t’excuser d’avoir des limites. Tout le monde en a. Les tiennes sont juste plus claires que celles de certains. » Dante se rapprocha, les mains sur la taille d’Adrian. « Tu as besoin de partir, ou juste de cinq minutes de calme avant de pouvoir y retourner ? »

	« Cinq minutes. Peut-être dix. Je peux finir le dîner, j'ai juste besoin de me ressourcer. »

	« Très bien. Alors on reste ici dix minutes. Respire, recentre-toi, et je veille à ce que personne ne te dérange. » Dante le serra dans ses bras – une étreinte solide et rassurante, exactement ce dont le système nerveux d’Adrian avait besoin.

	Ils restèrent ainsi, Adrian respirant contre l'épaule de Dante, sentant la panique s'apaiser peu à peu. Au bout de quelques minutes, il se recula.

	« Mieux ? » demanda Dante.

	« Oui. Mieux. Merci de ne pas m'avoir fait sentir faible ou difficile. »

	« Tu n’es pas faible. Tu es surstimulé, ce qui est complètement différent. Et tu as bien géré la situation : tu as reconnu les signes, tu me les as prévenus et tu t’es éloigné de la situation déclenchante. C’est de la régulation émotionnelle, pas de la faiblesse. »

	« Je t’aime », dit Adrian, sincèrement. « J’aime que tu donnes un sens à tout. Que tu me donnes des clés pour me comprendre au lieu de simplement me dire de faire plus d’efforts ou d’être normal. »

	« Tu es normal. Ta normalité est simplement différente de celle des autres. Ce n’est pas un défaut. » Dante déposa un baiser sur son front. « Prêt à rentrer ? On peut rester pour le dessert et les discours, puis on s’en va. »

	« Oui. Je suis prêt. »

	Ils revinrent à table séparément – Dante le premier, puis Adrian une minute plus tard. Personne ne sembla remarquer quoi que ce soit d'inhabituel. Le repas reprit, des discours furent prononcés, et Matteo paraissait sincèrement heureux, comme Adrian le voyait rarement chez son frère aîné.

	Pendant le dessert, Sophia se leva et tapota son verre pour attirer l'attention. « Je sais que nous sommes tous réunis pour célébrer Matteo, mais je voulais prendre un instant pour évoquer quelque chose d'important. Matteo m'a raconté ce qui s'est passé il y a trois semaines : les menaces contre Adrian, l'entrepreneur, et à quel point cette famille a frôlé la tragédie. Je voulais dire publiquement combien je suis reconnaissante qu'Adrian soit sain et sauf. Combien nous le sommes tous. »

	Elle se tourna vers Adrian et le regarda droit dans les yeux. « Tu es bien plus que l’héritier Volkov, bien plus que le fils de ton père ou le frère de ton frère. Tu es un artiste talentueux, un professeur dévoué, et quelqu’un qui apporte de la beauté même dans les moments les plus sombres. Le monde a besoin de plus de gens comme toi. Alors merci d’avoir survécu. Merci d’être là. »

	La salle applaudit. Adrian sentit sa gorge se serrer sous l'effet d'une émotion inattendue. Sous la table, la main de Dante trouva la sienne et la serra une fois.

	Viktor prit la parole à son tour. « Sophia l’a dit mieux que moi. Cette famille a survécu à une nouvelle tentative d’anéantissement. Nous sommes toujours là, toujours aussi forts, car nous nous protégeons les uns les autres. Adrian… » Sa voix se fit légèrement plus rauque. « Je suis fier de toi. De ton courage, de ta résilience, de ton refus de te laisser abattre par la peur. Ta mère serait fière aussi. »

	De nouveaux applaudissements. Matteo leva son verre : « À Adrian. À la survie. À la famille. »

	« À la famille », ont répondu tous en chœur.

	Adrian leva son verre et croisa le regard de Dante par-dessus le bord. À la famille, oui. Mais aussi à la famille qu’ils construisaient ensemble : complexe, atypique, et exactement ce dont ils avaient tous deux besoin.

	Ils se séparèrent après le dessert, se disant au revoir poliment. Dans la voiture qui les ramenait au domaine, Adrian sentit la fatigue l'envahir – celle qui survient après s'être efforcé de garder son sang-froid en société.

	« Tu as bien conduit ce soir », dit Dante, se frayant un chemin dans les embouteillages. « Je suis fier de toi d'avoir su reconnaître tes limites et de les avoir gérées correctement. »

	« J’ai failli craquer dans la salle de bain. »

	« Mais vous ne l’avez pas fait. Vous avez fait une pause, vous vous êtes recentré, et vous êtes revenu. C’est ça la réussite, pas l’échec. »

	Adrian appuya sa tête contre la vitre, observant les lumières de la ville défiler dans un flou flou. « On peut aller directement à la maison d’hôtes ? Je n’ai pas envie de retourner à ma suite dans la maison principale ce soir. »

	« J’y avais déjà pensé. J’ai demandé à Elena de déménager certaines de tes affaires cet après-midi : des vêtements, des articles de toilette, ton ordinateur portable. Je me suis dit que tu voudrais rester. »

	« Vous êtes très présomptueux. »

	« Je suis très observateur. Il y a une différence. » La main de Dante se posa sur sa cuisse, un point d’ancrage rassurant. « Et je sais qu’après des événements sociaux, on a besoin de calme, d’espace et sans doute d’un moment de répit pour décompresser. »

	Adrian eut le souffle coupé. Ils avaient répété ces scènes à plusieurs reprises ces dernières semaines – rien de sexuel, juste des moments structurés où Dante lui prodiguait ce soutien ferme et attentif qui apaisait enfin l’esprit d’Adrian. Chaque fois avait été intense, cathartique, exactement ce dont Adrian avait besoin.

	« Est-ce une offre ? » demanda Adrian avec précaution.

	« C’est une observation sur ce dont vous pourriez avoir besoin. C’est à vous de décider si nous allons en tenir compte. » Dante franchit les grilles du domaine. « Mais oui, si vous souhaitez passer un moment dans cet état d’esprit ce soir, je peux vous l’offrir. »

	« Je le veux. J’en ai besoin, en fait. Aujourd’hui, tout était trop intense. Le dîner, le discours de Sophia, mon père qui s’est ému. J’ai l’impression d’être en décalage avec ma peau, mon cerveau n’arrête pas de cogiter et j’ai besoin que quelqu’un mette fin à tout ça un moment. »

	« D’accord. On peut faire ça. Mais on négocie d’abord : ce dont vous avez besoin, ce que je peux vous apporter, et quelles sont les limites pour ce soir. »

	Ils se garèrent devant la maison d'hôtes. À l'intérieur, Dante verrouilla la porte, tira les rideaux, créant ainsi la bulle d'intimité et de sécurité que ces scènes exigeaient.

	« Mets-toi en caleçon », dit Dante d’un ton autoritaire. « Puis agenouille-toi sur le coussin près du canapé. Je vais me changer et ensuite on parlera de la scène de ce soir. »

	Les instructions étaient claires et simples, ne nécessitant aucune décision de la part d'Adrian. Il se déshabilla, plia soigneusement ses vêtements — une des règles qu'ils avaient établies — et s'agenouilla sur le coussin que Dante avait placé près du canapé spécialement à cet effet.

	S’agenouiller lui fit du bien. Symbolique, puissant, une représentation physique de l’abandon du contrôle. Adrian laissa tomber ses épaules, sa respiration ralentit, sentant déjà ce changement d’état d’esprit où les décisions n’étaient plus de son ressort.

	Dante sortit de la chambre vêtu de vêtements confortables, emportant des provisions : une bouteille d’eau, la corde souple avec laquelle ils avaient fait des essais la semaine dernière, une couverture.

	Il s’assit sur le canapé, et Adrian adopta automatiquement une nouvelle position : le dos droit, les mains sur les cuisses, le regard baissé sauf indication contraire. Ils avaient mis au point ce protocole ensemble, en négociant ce qui leur semblait naturel et ce qui paraissait forcé ou inconfortable.

	«Regardez-moi», dit Dante.

	Adrian leva les yeux et croisa ce regard sombre et fixe.

	« Dites-moi ce dont vous avez besoin ce soir. Précisément. »

	« J’ai besoin de ne plus penser. J’ai besoin que quelqu’un d’autre prenne toutes les décisions : ce que je fais, où je vais, comment je me déplace. J’ai besoin de structure et peut-être d’une sensation physique qui me ramène au présent au lieu de me perdre dans mes pensées. » La voix d’Adrian était calme mais assurée. « J’ai besoin de me sentir appartenir à quelqu’un. Qu’on prenne soin de moi. Comme si j’étais à toi, et que cela signifiait que je suis en sécurité. »

	« Tu es à moi. Tu es en sécurité. Et je vais te donner exactement ce dont tu as besoin. » La main de Dante caressa son visage. « Des mots de sécurité ? »

	« Rouge pour s'arrêter, jaune pour ralentir, vert pour aller bien. »

	« Et si vous ne pouvez pas parler ? »

	« Je claque des doigts deux fois. »

	« Bravo, mon garçon. Maintenant, voici ce qui va se passer ce soir… »

	Dante a décrit la scène : bondage, stimulation sensorielle, quelques jeux de domination/soumission légers si Adrian le souhaitait, tout en maintenant un dialogue constant et en instaurant le cadre dont Adrian avait besoin. Ce serait intense mais non sexuel, cathartique mais sécurisant, exactement ce qu’il fallait au système nerveux d’Adrian pour enfin se calmer.

	« Couleur ? » demanda Dante.

	« Vert. Tellement vert. S'il vous plaît. »

	« Alors on commence. Les mains derrière le dos. »

	Adrian obéit, et Dante lui attacha les poignets avec la corde souple – pas assez serrée pour faire mal, mais suffisamment pour qu’Adrian ressente la contrainte, la perte de contrôle, le soulagement de se voir privé de ses choix.

	Pendant l'heure qui suivit, Dante le guida à travers la scène avec une attention parfaite, lisant ses réactions, ajustant l'intensité, trouvant le juste équilibre entre fermeté et douceur. Adrian flottait dans cet espace où son esprit, enfin, se taisait, et où il ne restait plus que les sensations, la voix de Dante et la profonde sécurité d'être entièrement tenu.

	Après cela, Dante le détacha délicatement, vérifiant qu'il n'avait pas de problème de circulation, puis l'enveloppa dans la couverture et le soutint pendant la descente. Ce moment était tout aussi important que la scène elle-même : les soins post-coïtaux, le réconfort, le retour à un état d'esprit normal.

	« Tu as été si sage », murmura Dante en passant ses mains dans les cheveux d’Adrian. « Si bien pour moi. Si courageux, si confiant, si parfait. »

	Adrian laissa échapper un petit son en se blottissant davantage. Il se sentait vidé, apaisé, comme si tous ses muscles tendus s'étaient enfin relâchés.

	« Comment te sens-tu ? » demanda Dante au bout d'un moment.

	« Bien. Vraiment bien. Calme. » La voix d'Adrian était douce, un peu pâteuse à cause de la fatigue et des endorphines. « Merci. D'avoir su ce dont j'avais besoin. De me l'avoir fourni. »

	« Toujours. C’est pour ça que je suis là. » Dante ajusta la couverture. « Tu veux dormir ici ce soir, ou aller dans le lit ? »

	«Tiens. Je ne veux pas encore bouger.»

	« D’accord. On reste ici jusqu’à ce que tu sois prêt. » Dante les installa plus confortablement, Adrian blotti contre lui comme une couverture. « Dors si tu en as besoin. Je suis là. »

	Adrian flottait dans cet espace paisible entre le sommeil et l'éveil, le cœur de Dante battant régulièrement sous son oreille, se sentant plus chez lui que partout ailleurs depuis la mort de sa mère.

	Voilà à quoi ressemblait l'amour, pensa-t-il. Pas de grands gestes ni de déclarations dramatiques, mais ceci : quelqu'un d'attentif, qui connaissait vos habitudes, qui vous offrait exactement ce dont vous aviez besoin avant même que vous ayez à le demander.

	Quelqu'un qui vous a fait vous sentir suffisamment en sécurité pour vous effondrer et vous reconstruire.

	Quelqu'un qui a vu tous tes morceaux brisés et qui t'a aimé malgré tout.

	« Je t’aime », murmura Adrian contre la poitrine de Dante.

	« Moi aussi je t’aime », répondit Dante en le serrant plus fort dans ses bras. « Dors maintenant. Demain, on verra ce qui se passera ensuite. Ce soir, repose-toi. »

	Et Adrian s'endormit, enveloppé de sécurité, d'amour et de la profonde paix d'être enfin exactement là où était sa place.

	 


Chapitre 15 : Les menaces extérieures s’intensifient

	Adrian se réveilla au son de son téléphone qui vibrait sans cesse sur sa table de chevet. Il le prit à tâtons, réalisant simultanément trois choses : il était dans la chambre d’amis, Dante était déjà levé et se déplaçait en bas, et il était 6 h 47 — bien trop tôt pour que quelqu’un appelle à moins qu’il y ait un problème.

	L'identification de l'appelant affichait Viktor.

	« Allô ? » La voix d’Adrian était rauque de sommeil.

	« Adrian. J’ai besoin de toi et de Cross dans mon bureau dans trente minutes. Ne discute pas, viens. » Le ton de Viktor était sec, tendu d’une manière qu’Adrian reconnut comme présageant un grave problème.

	"Ce qui s'est passé?"

	« Trente minutes. Vous deux. » Viktor raccrocha.

	Adrian se redressa, l'angoisse lui nouant l'estomac. La menace Castellano était neutralisée. L'entrepreneur était détenu par les autorités fédérales. Que pouvait-il bien se passer ?

	Dante apparut sur le seuil, un café à la main. « Ton père m’a appelé il y a deux minutes. Même message : son bureau, dans trente minutes. Tu as entendu ? »

	« Oui. Il avait l’air… bizarre. Inquiet. » Adrian accepta le café avec reconnaissance. « À ton avis, que s’est-il passé ? »

	« Aucune idée. Mais s’il nous veut tous les deux de toute urgence, ce n’est pas bon signe. » Dante était déjà habillé, se déplaçant avec cette efficacité déterminée qui le prédisposait à jouer les gardes du corps. « Habillez-vous. Tenue professionnelle. Quoi que ce soit, on prend ça très au sérieux. »

	Vingt-huit minutes plus tard, ils entrèrent dans le bureau de Viktor et y trouvèrent non seulement Viktor, mais aussi Matteo, Alexei et deux hommes qu'Adrian ne reconnut pas — des agents fédéraux, à en juger par leurs costumes standard et leur allure.

	« Adrian, Cross, asseyez-vous. » Viktor désigna des chaises. « Voici les agents spéciaux Morrison et Chen, de la brigade de lutte contre le crime organisé du FBI. Ils ont des informations que nous devons entendre. »

	L'agent Morrison, une femme d'une quarantaine d'années au regard perçant et à l'allure directe, sortit une tablette. « Monsieur Volkov, il y a trois jours, nous avons intercepté des communications suggérant une action concertée de plusieurs familles visant les Volkov. Pas seulement les Castellano : nous parlons des vestiges de la bratva Borisov, du syndicat Zhang et de plusieurs organisations plus petites qui voient dans l'effondrement des Castellano une opportunité. »

	« Une opportunité pour quoi ? » demanda Matteo d'une voix dure.

	« Éliminer complètement la famille Volkov pendant que vous êtes perçu comme vulnérable. L’opération Castellano contre Adrian a échoué, mais elle a révélé quelque chose de précieux à vos ennemis : Adrian est votre point faible, Viktor. Ils savent que sa perte vous anéantirait, déstabiliserait l’organisation et ouvrirait la voie à des prises de pouvoir. »

	Adrian sentit un frisson le parcourir. « Ils me prennent encore pour cible. »

	« Pas seulement vous. Les renseignements indiquent une stratégie à plusieurs volets : des frappes simultanées contre vous, Matteo, et plusieurs propriétés clés des Volkov. L’objectif est de décapiter l’organisation en une seule attaque coordonnée. » L’agent Chen se pencha en avant. « C’est plus sophistiqué que le contrat Castellano. C’est la guerre totale. »

	« Quand ? » La voix de Viktor était d’un calme mortel, le genre de calme qui signifiait qu’il calculait déjà une riposte violente.

	« Nous n’avons pas de calendrier précis. Les communications interceptées suggèrent des phases de planification, mais ces organisations sont cloisonnées. Cela pourrait prendre des jours, des semaines. Mais ça arrive, et c’est grave. »

	« Pourquoi nous dites-vous cela ? » demanda Dante. « Le FBI n’avertit généralement pas les familles du crime organisé des menaces qui pèsent sur elles. »

	Le sourire de Morrison était forcé. « Parce que nous préférons éviter une guerre des gangs qui ferait couler le sang des civils dans toute la ville plutôt que d'en gérer les conséquences. Et parce que Viktor a… coopéré à certaines enquêtes. Nous proposons un échange de bons procédés : nous fournissons des renseignements sur la menace coordonnée, l'organisation de Viktor fait preuve de retenue dans sa réponse, et tout le monde évite ainsi le genre de violence qui fait les gros titres et attire l'attention du Congrès. »

	« Vous voulez que nous ne ripostions pas », a déclaré Viktor d'un ton sec. « Vous voulez que je laisse les menaces contre ma famille sans suite pendant que vous constituez des dossiers qui pourraient prendre des mois, voire des années. »

	« Nous voulons que vous nous laissiez gérer la situation légalement. Ces organisations font déjà l'objet d'enquêtes. Si elles agissent contre vous, elles s'exposent à des poursuites. Laissons-les se discréditer elles-mêmes plutôt que de déclencher une guerre. »

	« Et s’ils parviennent à tuer mes fils pendant que j’attends votre procès ? » La voix de Viktor était glaciale. « Que se passera-t-il alors ? »

	« C’est là que la sécurité renforcée entre en jeu. » Morrison se tourna vers Dante. « Cross, votre réputation vous précède. Vous avez protégé Adrian pendant le contrat Castellano. Pourrez-vous réitérer cet exploit alors que plusieurs organisations le ciblent simultanément ? »

	« Tout dépend des ressources et des renseignements que vous êtes prêt à fournir », a déclaré Dante avec prudence. « Je peux protéger un client contre des menaces bien définies. Mais des attaques coordonnées par plusieurs organisations représentent une toute autre dimension. »

	« Nous pouvons fournir des renseignements en temps réel, des alertes préalables sur les mouvements, voire une surveillance de protection si vous acceptez certaines conditions. » Morrison afficha quelque chose sur sa tablette. « Mais nous avons besoin que les Volkov s'engagent à la retenue. Pas de frappes préventives, pas de représailles, pas de guerre des gangs. Vous défendez votre famille, mais vous ne passez pas à l'offensive. »

	Matteo se pencha en avant. « Vous nous demandez de faire confiance au FBI pour nous protéger. Ce même FBI qui tente de démanteler notre organisation depuis dix ans. Pourquoi ferions-nous cela ? »

	« Parce que l’alternative, c’est une guerre qui décime votre famille, détruit vos entreprises et se termine par des poursuites fédérales pour racket contre chacun d’entre nous. » La voix de Chen était directe. « Nous vous offrons un moyen de survivre sans devenir nous-mêmes des cibles. C’est plus que ce que vous obtenez habituellement. »

	Viktor resta silencieux un long moment, visiblement en train de calculer. Adrian observait le visage de son père, y voyant le conflit entre son instinct protecteur et son évaluation pragmatique des options qui s'offraient à eux.

	« J’ai besoin de garanties », finit par dire Viktor. « Pas de promesses, des garanties. Si mes fils sont pris pour cible et que vos services de renseignement font défaut, s’ils sont blessés parce que j’ai fait confiance à vos assurances plutôt qu’à mes propres mesures de sécurité, il y aura des conséquences. »

	« Nous comprenons. Nous sommes prêts à y consacrer des ressources : équipes de surveillance, protection rapprochée, suivi en temps réel des menaces connues. Mais vous devez accepter les conditions. » Morrison soutint son regard. « Sommes-nous d’accord ? »

	« Donnez-moi vingt-quatre heures pour en discuter avec ma famille. Je ne prends aucune décision concernant la sécurité de mes fils sans leur avis. »

	Morrison acquiesça. « Vingt-quatre heures. Mais comprenez bien, chaque jour d'attente rapproche ces organisations de la mise à exécution de leur plan. Nous avons besoin de votre réponse rapidement. »

	Après le départ des agents, un long silence s'installa dans la pièce. Puis Matteo prit la parole : « Ils nous demandent de leur confier nos vies. C'est de la folie. »

	« C’est pragmatique », corrigea Viktor. « S’ils ont raison concernant les attaques coordonnées de plusieurs organisations, nous n’avons pas les ressources nécessaires pour combattre sur autant de fronts. Mieux vaut laisser le FBI s’en occuper pendant que nous nous concentrons sur la protection. »

	« Ou alors c’est un piège », dit Alexei d’une voix calme. « Le FBI nous fait baisser les bras, puis nous arrête quand on est vulnérables. On a déjà vu ça. »

	« Morrison a toujours été honnête avec nous », a déclaré Viktor. « Le canal d'Ashford nous a fourni de bons renseignements. Je suis enclin à leur faire confiance. »

	« Vous avez tendance à faire confiance au FBI ? » demanda Matteo d'un ton plus haut. « Depuis quand ? »

	« L’alternative, c’est de voir mes fils mourir dans une guerre des gangs. » La voix de Viktor se brisa légèrement. « J’ai déjà enterré quelqu’un que j’aimais. Je n’enterrerai pas mes enfants s’il y a une autre solution. »

	Adrian était resté silencieux tout au long de cet échange, réfléchissant aux implications. Il prit alors la parole : « Que perdons-nous réellement à accepter leur accord ? Nous nous défendons sans passer à l’offensive ; c’est déjà notre meilleure option compte tenu de la situation. La présence de plusieurs organisations signifie que nous ne pouvons pas prévoir les vecteurs d’attaque ni le moment opportun. Les renseignements du FBI nous donnent un avertissement anticipé que nous n’aurions pas eu autrement. »

	« Vous partez du principe que leurs renseignements sont exacts », a rétorqué Matteo.

	« Et vous partez du principe qu’on peut survivre sans ça. » Adrian se tourna vers Dante. « Qu’en penses-tu ? Tactiquement parlant, leur offre est-elle judicieuse ? »

	Dante avait écouté attentivement, envisageant visiblement différents scénarios. « D'un point de vue purement sécuritaire, oui. Les renseignements en temps réel sur les menaces coordonnées sont inestimables. Ils nous permettent de nous préparer au lieu de simplement réagir. La modération est acceptable car lancer des frappes préventives contre plusieurs organisations simultanément disperserait de toute façon nos ressources. »

	« Mais ? » demanda Adrian, percevant la réserve implicite.

	« Mais nous ne pouvons pas nous fier uniquement à la protection du FBI. Nous avons besoin de notre propre système de sécurité à plusieurs niveaux, de nos propres services de renseignement et de nos propres plans de secours au cas où leurs informations seraient erronées ou arriveraient trop tard. » Dante regarda Viktor. « Acceptez leur accord, mais ne vous y fiez pas aveuglément. Nous nous préparons au pire tout en espérant que leurs renseignements nous en empêcheront. »

	Viktor hocha lentement la tête. « Alexei, ton évaluation ? »

	« Cross a raison. Nous acceptons l’accord, utilisons leurs renseignements, mais conservons nos propres protocoles de sécurité. Je coordonnerai le travail avec leurs équipes de surveillance tout en assurant notre propre suivi. La redondance nous permet de rester opérationnels même en cas de défaillance d’un point de défaillance unique. »

	« Matteo ? » Viktor se tourna vers son fils aîné.

	Matteo resta silencieux un instant. « Je déteste ça. Je déteste faire confiance au FBI, je déteste être réactif au lieu d'être proactif, je déteste être à nouveau pris pour cible alors qu'on vient à peine de régler le problème des Castellano. Mais… » Il expira bruyamment. « Adrian a raison. On n'a pas d'autre choix. On accepte l'accord. »

	« Alors c’est décidé. » Viktor se leva. « J’informerai Morrison que nous acceptons leurs conditions. Alexei, coordonne-toi avec leurs équipes de surveillance. Cross, tu es la principale protection d’Adrian ; je te veux avec lui 24 h/24 et 7 j/7 jusqu’à ce que cette menace soit écartée. Matteo, ta sécurité sera également renforcée. »

	« Et toi ? » demanda Adrian. « S’ils s’en prennent à la famille, tu es tout autant en danger. »

	« Je peux me débrouiller seul. Mes fils sont ma priorité. » La voix de Viktor était ferme. « Adrian, tu restes confiné au domaine, sauf en cas d'absolue nécessité. Pas de cours, pas de centre de loisirs, pas d'obligations sociales. Je veux que tu sois en sécurité jusqu'à ce que nous en sachions plus sur le calendrier et les vecteurs d'attaque. »

	« Non. » La voix d’Adrian était assurée. « Je ne me cacherai plus. On vient de vivre ça avec les Castellanos. Je ne vais pas sacrifier ma vie à chaque menace de violence. »

	« Adrian… »

	« J’accepterai la sécurité renforcée. Je coordonnerai mon emploi du temps avec Dante. Je serai vigilant quant à ma présence et la gestion des risques. Mais je n’interromprai pas mes cours ni n’abandonnerai les jeunes du centre de loisirs parce que plusieurs familles criminelles pourraient préparer quelque chose. » Adrian soutint le regard de son père. « Tu m’as appris que la famille Volkov ne montre pas de faiblesse. Fuir et se cacher, c’est une faiblesse. »

	« C’est une preuve d’instinct de survie », a rétorqué Viktor.

	« Cela témoigne de notre peur. Et si nous laissons la peur dicter nos actions, nous avons déjà perdu. »

	Matteo émit un son qui ressemblait fort à une approbation. Alexei parut impressionné. Dante garda une neutralité soigneusement étudiée, mais Adrian sentait sa présence – un soutien, même s’il ne contredirait pas ouvertement Viktor.

	Viktor fixa longuement son plus jeune fils. Puis, à sa grande surprise, il esquissa un sourire – léger, mais sincère. « Tu ressembles à ta mère. Elle non plus n'a jamais reculé, même quand c'était la solution la plus sage. » Son expression se durcit de nouveau. « Très bien. Tu maintiens ton emploi du temps. Mais Cross ne te quitte pas d'une semelle. Chaque déplacement doit être validé par la sécurité. Et si – quand – nous recevons des informations sur des menaces imminentes, tu suivras les protocoles d'évacuation sans discuter. D'accord ? »

	"Convenu."

	« Alors, c’est terminé ici. Chacun a ses tâches. On se retrouve quand le FBI nous aura fourni des renseignements actualisés. » Viktor se dirigea vers son bureau, puis marqua une pause. « Adrian, un mot. Seul. »

	Dante regarda Adrian, qui hocha légèrement la tête. « Ne t’inquiète pas. Je te rejoins dans quelques minutes. »

	Une fois tout le monde parti, Viktor versa deux verres de whisky – un whisky de grande qualité, qu’il ne sortait que pour les conversations sérieuses. Il en tendit un à Adrian.

	« Tu as changé », dit Viktor d'une voix calme. « Il y a trois semaines, tu aurais soit immédiatement accepté le confinement, soit immédiatement embrassé la rébellion sans faire de compromis. Maintenant, tu négocies, tu cherches un terrain d'entente, tu réfléchis de manière tactique plutôt qu'émotionnelle. »

	« L’influence de Dante », a admis Adrian. « Il m’apprend à analyser les situations avec lucidité au lieu de simplement réagir. »

	« Il te fait du bien. Je le vois tous les jours : tu es plus serein, plus sûr de toi, plus toi-même. » Viktor prit une gorgée de son verre. « Mais il faut que tu comprennes une chose : ces menaces sont bien réelles. Si plusieurs organisations coordonnent des attaques, c’est qu’elles sont déterminées à éliminer notre famille. Les renseignements du FBI ne suffiront peut-être pas à éviter les victimes. »

	« Je sais. Je ne suis pas imprudent, je suis stratégique. Se cacher envoie un message de faiblesse qui encourage les attaques. Maintenir des activités normales tout en mettant en œuvre une sécurité renforcée envoie un message de force. »

	« Quand êtes-vous devenu stratège ? »

	« Quand j’ai cessé de laisser la peur dicter mes décisions. » Adrian croisa le regard de son père. « Tu as passé ma vie à me protéger. Je t’en suis reconnaissant. Mais j’ai aussi vingt-trois ans, et à un moment donné, je dois participer à ma propre protection au lieu d’être simplement un atout passif que tu assures. »

	Viktor resta silencieux un long moment. « Ta mère serait fière de l’homme que tu deviens. Je suis fier aussi, même si j’ai une peur bleue de te perdre. »

	« Tu ne me perdras pas. Dante ne le permettra pas. Et moi non plus — j’ai trop de raisons de vivre maintenant. »

	« Cross. » Viktor prononça le nom comme s'il en mesurait le poids. « Tu l'aimes. »

	« Oui. Tout à fait. Est-ce un problème ? »

	« Non. C’est même rassurant. Les hommes amoureux se battent davantage pour survivre ; ils ont quelque chose qui mérite qu’on vive pour eux. Tant que cet amour vous rend plus fort au lieu de vous rendre plus vulnérable, je le soutiens. »

	« Ça me rend plus fort. Il me rend plus fort. » Adrian termina son whisky. « Y avait-il autre chose ? »

	« Juste ceci : fais attention. À ton cœur et à ta vie. Tu es encore assez jeune pour croire que l'amour triomphe de tout. Je suis assez vieux pour savoir que ce n'est pas le cas. L'amour est puissant, mais ce n'est pas une armure. » La voix de Viktor se fit plus rauque. « J'aimais ta mère de tout mon cœur, et pourtant elle est morte. Ne laisse pas l'amour te rendre insouciant. »

	« Je ne le ferai pas. Mais je ne laisserai pas non plus la peur de la perte m’empêcher d’aimer pleinement. Ce n’est pas vivre, c’est simplement exister. »

	Viktor sourit tristement. « Tu lui ressembles vraiment trait pour trait. Va-t’en. Je suis sûr que Cross t’attend. »

	Adrian trouva Dante dans le couloir, devant le bureau de Viktor, exactement là où il l’attendait. Ils marchèrent en silence jusqu’à la maison d’hôtes, chacun essayant de comprendre les révélations du matin.

	Une fois à l'intérieur, la porte verrouillée, Dante se tourna vers lui. « Tu as bien géré la situation. Tenir tête à ton père, négocier au lieu d'accepter ou de te rebeller. Je suis fier de toi. »

	« J’ai appris des meilleurs. » Adrian s’approcha. « Ça vous inquiète ? À cause des menaces coordonnées ? »

	« Préoccupé, oui. S’inquiéter implique un investissement émotionnel qui compromet l’évaluation tactique. » Les lèvres de Dante esquissèrent un sourire. « Mais oui, je suis inquiet. Plusieurs organisations signifient plusieurs vecteurs d’attaque, plusieurs ensembles de compétences, plusieurs possibilités qu’un élément puisse passer entre les mailles de notre filet. »

	« Peux-tu me protéger ? »

	« Je peux essayer. Je peux mettre en œuvre toutes les mesures de sécurité possibles, me coordonner avec le FBI et les équipes d'Alexei, simuler différents scénarios jusqu'à ce que nous ayons tout prévu. Mais je ne peux pas garantir une protection absolue contre des attaques professionnelles coordonnées. » Dante prit le visage d'Adrian entre ses mains. « Ce que je peux garantir, c'est que je ferai tout mon possible pour te garder en vie. Que si des menaces se concrétisent, tu seras ma seule priorité. Que je ne te laisserai pas mourir s'il y a un moyen de l'éviter. »

	« Même si l’empêcher signifie que vous en souffrez ? »

	« Surtout dans ces moments-là. C’est toi qui comptes, Adrian. Ta survie est la seule condition de réussite qui importe. »

	Adrian savait qu’il devait argumenter, insister sur le fait que la vie de Dante comptait tout autant, qu’il n’accepterait pas que Dante se sacrifie. Mais la certitude dans la voix de Dante, la conviction absolue que la vie d’Adrian méritait d’être protégée à tout prix, lui serra la poitrine d’émotion.

	« Je t’aime », dit Adrian. « Et je compte sur toi pour tenir ta promesse de survivre. Soit nous survivons tous les deux, soit aucun de nous ne survit. C’est ma condition. »

	« Ce n’est pas comme ça que fonctionne la protection… »

	« Je m’en fiche. C’est ma condition. Tu me protèges, je te protège, et on s’en sortira tous les deux. » La voix d’Adrian était ferme. « Je ne te perdrai pas, Dante. Ni à cause de la violence des gangs, ni à cause de ton complexe de héros, ni à cause de quoi que ce soit. Compris ? »

	Dante le fixa longuement, son expression se transformant légèrement. « Compris. Nous survivrons tous les deux. Ensemble. »

	« Bien. » Adrian se pencha et colla son front au sien. « Maintenant, dis-moi ce qu’on fait ensuite. Parce que j’ai peur et je suis dépassé, et j’ai besoin que tu élabores un plan pour que ce soit gérable. »

	« D’accord. Voici ce que nous faisons… »

	Dante a alors exposé les protocoles de sécurité, les plans de secours, les stratégies de communication – toute la préparation tactique nécessaire pour que le chaos paraisse maîtrisé. Adrian écoutait, laissant cette structure apaiser ses pensées tumultueuses, faisant confiance à Dante pour gérer le danger pendant qu'il se concentrait sur sa vie.

	Plusieurs familles criminelles pourraient planifier leur mort.

	Le FBI pourrait fournir ou non des renseignements adéquats.

	Les prochaines semaines pourraient être marquées par la violence, le chaos et les pertes.

	Mais à cet instant précis, Adrian était en sécurité dans les bras de Dante tandis qu'ils planifiaient ensemble leur survie.

	Et cela devrait suffire.

	Car l’alternative — céder à la peur, se cacher de la vie, sombrer dans la paranoïa — était pire que n’importe quelle menace extérieure.

	Adrian Volkov avait passé trop de temps à avoir peur.

	Il avait fini de courir.

	Maintenant, il allait se battre.

	Avec Dante à ses côtés, il pourrait bien gagner.

	 


Chapitre 16 : La proposition de Viktor

	Les renseignements du FBI sont arrivés quarante-huit heures plus tard, sous la forme de l'agent Morrison se présentant au domaine à 7 heures du matin avec des photos de surveillance, des communications interceptées et une évaluation des menaces qui a même inquiété Alexei.

	Adrian était assis dans le bureau de Viktor, Dante se tenant derrière sa chaise, une main posée sur son épaule – un geste rassurant, protecteur, un rappel silencieux de son soutien. Matteo occupait la chaise à côté de lui, tandis que Viktor se tenait derrière son bureau tel un général scrutant un champ de bataille.

	« Nous avons identifié trois cellules distinctes qui planifient des attaques coordonnées », commença Morrison en étalant des photos sur le bureau de Viktor. « Des membres de la bratva de Borisov ici : ils prévoient une attaque à la voiture bélier contre Adrian sur le chemin du campus. Des agents du syndicat Zhang là-bas : la surveillance suggère qu'ils ciblent Matteo à son domicile. Et une équipe de mercenaires financée par plusieurs petites organisations : ils préparent quelque chose de plus important, visant peut-être Viktor directement ou l'une de vos principales entreprises. »

	« Quand ? » La voix de Viktor était glaciale.

	« Selon nos meilleures estimations : d’ici une semaine. Les communications laissent entendre qu’ils attendent l’autorisation finale de leurs instances dirigeantes respectives, mais la planification opérationnelle est terminée. Ils sont prêts à passer à l’action. »

	La main de Dante se crispa sur l’épaule d’Adrian. Adrian leva la main et la recouvrit de la sienne.

	« Quelle est la réponse du FBI ? » demanda Matteo.

	« Nous préparons des raids simultanés sur les trois cellules. Mais il nous faut quarante-huit heures pour coordonner ces opérations, qui se déroulent dans trois États et relèvent de plusieurs juridictions. Nous avons besoin de mandats, d'une coordination des équipes tactiques et de tous les mécanismes légaux nécessaires pour éviter que l'opération ne soit classée sans suite pour vice de procédure. » Le visage de Morrison était grave. « Pouvez-vous nous accorder quarante-huit heures de confinement de sécurité maximal ? »

	« Non », répondit Adrian avant que Viktor ne puisse réagir. « J’ai le séminaire de Morrison demain ; c’est la présentation finale de nos projets de semestre. J’y travaille depuis trois mois. Je ne peux pas le rater. »

	« Adrian… » commença Viktor.

	« Je ne me cache pas. On en a déjà parlé. » Adrian garda un ton calme et raisonnable. « Sécurité renforcée, oui. Gestion intelligente des risques, absolument. Mais je ne vais pas mettre ma vie entre parenthèses pendant quarante-huit heures, au cas où. »

	Morrison se tourna vers Dante. « Peux-tu le protéger lors d'une visite sur le campus ? Sachant que la cellule de Borisov prévoit précisément une attaque à la voiture bélier sur son trajet domicile-travail ? »

	« Oui », répondit Dante sans hésiter. « Mais il me faut des moyens. Un véhicule blindé, plusieurs itinéraires repérés à l'avance, des renforts en civil et des renseignements en temps réel sur les mouvements de la cellule de Borisov. Avec ça, je peux l'amener sur le campus et le ramener sain et sauf. »

	« Vous les aurez. Je me coordonnerai avec votre chef de la sécurité… » Elle fit un signe de tête à Alexei. « …pour vous fournir tout ce dont vous avez besoin. »

	« Attendez. » La voix de Viktor interrompit les préparatifs. « Je laisse mon fils aller en cours alors que trois organisations criminelles complotent activement pour le tuer parce qu'un agent du FBI promet des renforts ? »

	« Vous permettez à votre fils de vivre sa vie tout en mettant en œuvre des mesures de sécurité appropriées », a corrigé Adrian. « Il y a une différence. »

	« Cette différence pourrait vous coûter la vie. »

	« Ou alors, me cacher pourrait faire de moi une cible encore plus facile s’ils réalisent que j’ai suffisamment peur pour changer de comportement. » Adrian se leva et fit face à son père. « Tu m’as appris que la famille Volkov dégage de la force. Pour l’instant, le plus fort que je puisse faire, c’est de maintenir mon rythme de vie habituel pendant que toi et le FBI neutralisez ces menaces. Si je me cache, j’admets qu’ils ont déjà gagné. »

	Viktor le fixa, la mâchoire serrée. Puis, soudainement, il se tourna vers Dante. « Votre évaluation honnête : pouvez-vous assurer sa sécurité lors d’une visite du campus alors que des agents de Borisov le traquent activement ? »

	« Oui. Avec une préparation adéquate et les ressources nécessaires, oui. La cellule de Borisov prévoit une attaque au véhicule ; ils doivent donc le frapper pendant son transport. Nous contrôlons le transport, nous contrôlons l’engagement. » La voix de Dante était assurée, confiante. « Je peux le faire, Viktor. Fais-moi confiance. »

	« Je vous confie la vie de mon fils. Encore une fois. Ne me faites pas regretter. »

	« Je ne le ferai pas. »

	Morrison a rassemblé ses affaires. « Je vais coordonner les ressources de soutien avec Alexei. Adrian, à quelle heure est ton cours demain ? »

	« 14 h. Séminaire de trois heures. »

	« Nos équipes de surveillance seront en place dès midi. Vous bénéficierez d’escortes, d’itinéraires de repli et d’un suivi en temps réel de tous les membres de la cellule de Borisov que nous avons identifiés. Si l’un d’eux se dirige vers vous, nous le saurons immédiatement. »

	Après le départ de Morrison, Viktor se versa un verre de whisky malgré l'heure matinale. « Tu vas me donner une crise cardiaque, Adrian. Tu le sais, n'est-ce pas ? »

	« Vous avez survécu à des décennies dans le crime organisé. Je pense que vous pouvez gérer le fait que votre fils aille à l’école. »

	« Ce n’est pas pareil. Le crime, je le comprends : il obéit à des règles, des schémas, des réactions prévisibles. Toi… » Viktor fit un geste d’impuissance. « Tu es imprudent d’une manière que je ne sais pas gérer. »

	« Je ne suis pas imprudent. Je suis stratégique. Il y a une différence. » Adrian s'approcha de son père et lui prit le verre de whisky des mains. « Je sais que tu as peur. J'ai peur aussi. Mais j'ai confiance en Dante, et je sais que toi et le FBI gérez la menace principale. Laisse-moi vivre ma vie pendant que tu la protèges. »

	Viktor l'attira dans une étreinte inattendue. « Tu ressembles tellement à ta mère que ça me terrifie. Elle était courageuse justement pour ça : elle refusait de se laisser abattre par la peur, elle vivait pleinement même quand le danger nous entourait. » Sa voix se brisa. « Et ça lui a coûté la vie. »

	« Non. C’est la violence d’autrui qui l’a tuée. Pas son courage, pas son refus de se cacher. Les responsables de la mort sont ceux qui ont posé la bombe. Pas ses choix de vivre pleinement. » Adrian serra son père contre lui. « Je ne laisserai pas la peur de la perte m’empêcher de vivre. Et toi, tu ne peux pas laisser la peur de me perdre te faire me garder enfermé comme un prisonnier. »

	Quand Viktor le relâcha enfin, il avait les yeux humides. « Si quelque chose arrive demain… »

	« Ça n’arrivera pas. Dante ne le permettra pas. Et vous ? » Adrian se tourna vers son garde du corps.

	« Non. Je ne le ferai pas. » La voix de Dante était on ne peut plus sûre. « Adrian arrive en cours et rentre chez lui sain et sauf, ou je meurs en essayant de l’en empêcher. Ce sont les deux seules issues que j’envisage. »

	« Ne meurs pas en essayant », dit Adrian d'une voix calme. « Réussis plutôt. On survivra tous les deux, tu te souviens ? »

	« Nous survivrons tous les deux », acquiesça Dante.

	Ce soir-là, dans l'intimité de la maison d'hôtes, Adrian tenta de se concentrer sur ses notes pour le cours de Morrison, mais son cerveau refusait de coopérer. Les mots se mélangeaient, ses arguments lui paraissaient incohérents, et l'angoisse le submergeait à chaque fois qu'il pensait au lendemain.

	Dante l’observa pendant une trentaine de minutes avant d’intervenir. « Tu perds pied. Ferme cet ordinateur portable. »

	« Je dois me préparer. Cette présentation compte pour quarante pour cent de ma note. »

	« Tu te prépares depuis trois mois. Tu connais le sujet. Ce qu’il te faut maintenant, c’est te calmer pour pouvoir le présenter demain. » Dante se recula derrière sa chaise, les mains sur les épaules. « Quand as-tu mangé pour la dernière fois ? »

	Adrian essaya de se souvenir. « Le petit-déjeuner ? »

	« Il est 19 heures. Allez. » Dante le tira vers lui et le conduisit à la cuisine où Elena avait laissé le dîner réchauffer au four. « Mange. Ensuite, on tournera une scène. »

	L’anxiété d’Adrian a atteint un pic pour différentes raisons. « Je ne sais pas si je vais pouvoir gérer ça ce soir. Je suis déjà à bout. »

	« C’est précisément pour ça qu’on fait ça. Tu as besoin de te détendre, de te sentir ancré et en sécurité avant demain. C’est comme ça qu’on y arrive. » Dante posa de la nourriture devant lui. « Mange d’abord. Ensuite, on verra ce que nous réserve ce soir. »

	Adrian mangeait machinalement, sans goûter rien, mais se sentait un peu plus stable une fois nourri. Dante avait raison : il en avait besoin, de cette structure et de ce lâcher-prise que seule leur relation pouvait lui apporter.

	Après le dîner, Dante le conduisit à la chambre. « Prends une douche d'abord. De l'eau chaude, prends ton temps. Quand tu sortiras, je te veux nu et à genoux près du lit. Tu peux faire ça ? »

	« Oui. » La voix d’Adrian baissait déjà, adoptant ce registre plus doux qui signifiait qu’il sombrait dans un état d’esprit où la voix de Dante devenait la seule chose qui comptait.

	La douche a été bénéfique. L’eau chaude, le rituel familier de se laver, l’anticipation de la suite – tout cela a contribué à la transformation mentale qui l’a fait passer d’un étudiant anxieux à un garçon de Dante.

	Lorsqu'il sortit, séché et nu, Dante l'attendait, vêtu confortablement, assis au bord du lit. Adrian s'agenouilla sans qu'on le lui demande, les mains sur les cuisses, le regard baissé, savourant le calme immédiat que lui procurait cette position.

	« Sage garçon », murmura Dante. « Très sage, tu as fait exactement ce que je t’ai demandé sans qu’on ait besoin de te le rappeler. » Sa main caressa les cheveux humides d’Adrian. « On vérifie la couleur ? »

	« Vert. Tellement vert. »

	« Dites-moi ce dont vous avez besoin ce soir. Précisément. »

	Adrian prit une profonde inspiration, rassemblant ses idées. « J’ai besoin de me sentir à toi. Que quoi qu’il arrive demain, je t’appartiens et que cela signifie que je suis protégé. J’ai besoin… » Sa voix s’est éteinte. « J’ai besoin qu’on me rappelle que mon rôle est de te faire confiance, pas de tout contrôler. J’ai besoin de me soumettre si complètement que mon cerveau cesse de s’acharner à résoudre des problèmes que je ne peux maîtriser. »

	« Je peux te l’accorder. Mais nous allons faire attention ce soir : demain, tu as besoin de toi alerte et fonctionnelle, pas d’être encore sous l’effet de la gueule de bois. On va donc y aller doucement, se concentrer davantage sur les sens et insister lourdement sur ta valeur et ma protection. Compris ? »

	"Compris."

	« Mots de sécurité ? »

	« Rouge, jaune, vert. Claquez deux fois si je ne peux pas parler. »

	« Bien. Alors on commence. » La voix de Dante prit ce ton autoritaire qui apaisa profondément Adrian. « Sur le lit. Sur le dos, les bras au-dessus de la tête. »

	Adrian obéit et se plaça comme indiqué. Dante lui attacha les poignets à la tête de lit avec des menottes souples – pas inviolables, mais suffisamment contraignantes pour qu'Adrian ressente la perte de contrôle, la sécurité d'être retenu.

	Ce qui suivit fut exquis : les mains et la voix de Dante créèrent un cocon de sensations et de sécurité. Rien d’ouvertement sexuel, bien que le corps d’Adrian ait réagi. Juste des effleurements, des pressions et des compliments, superposant des couches de sensations qui rendaient la pensée impossible et laissaient place à l’émotion pure.

	« Tu me fais tellement de bien », murmura Dante en caressant les côtes d'Adrian, ses hanches, la peau sensible de l'intérieur de ses cuisses. « Si confiant, si courageux. Demain, tu entreras dans cette salle de classe et tu feras une présentation brillante parce que tu es brillant. Et je veillerai sur toi pour que tu y ailles et que tu en reviennes en toute sécurité, parce que c'est mon rôle. Tu n'as pas à t'inquiéter pour ta sécurité, c'est mon travail. Ton rôle, c'est d'être intelligent, talentueux et tout simplement toi-même. »

	Adrian laissa échapper un son, entre un sanglot et un soupir, sentant les mots s'ancrer plus profondément qu'une pensée consciente.

	« Voilà. Lâche prise. Laisse-moi porter tous les soucis pour ce soir. Demain, tu pourras être courageux et stratégique, mais ce soir, ressens simplement. Tu existes simplement, tu m’appartiens. »

	La scène se poursuivit – le temps semblait suspendu, tout se réduisait à la voix et au toucher de Dante, et à l’impression accablante d’être complètement, totalement prisonnier. Lorsque Dante jugea enfin que c’en était assez, lorsque la tension se fut dissipée du corps d’Adrian et que sa respiration devint lente et profonde, il retira les menottes et attira Adrian dans ses bras.

	« C’est parfait », murmura Dante dans ses cheveux. « Mon garçon parfait et courageux. Tu as été formidable. »

	Adrian flottait dans ce havre de paix, les louanges de Dante l'enveloppant d'une douce chaleur. Finalement, Dante l'encouragea à boire de l'eau, à manger un peu de chocolat et à lui demander comment il se sentait.

	« Bien », murmura Adrian, toujours plongé dans un état de douce torpeur. « Sentis-toi en sécurité. Sentis-toi chez toi. »

	« Tu es à moi. À toujours, quoi qu’il arrive demain ou un autre jour. » Dante les enveloppa tous les deux dans des couvertures. « Dors maintenant. Je suis là pour toi. »

	« Promets-moi de me protéger demain ? »

	« Promis. On rentre tous les deux sains et saufs, tu te souviens ? C’est l’accord. »

	« Nous deux », répéta Adrian, déjà en train de sombrer dans le sommeil.

	Dante le serra contre lui toute la nuit, veillant sur sa respiration, même dans les endroits sûrs. Le lendemain serait synonyme de danger et d'incertitude. Mais cette nuit-là, Adrian dormit paisiblement dans ses bras, en toute confiance.

	Et Dante renouvela son vœu d'être digne de cette confiance.

	Peu importe le prix à payer.

	Le matin arriva trop vite. Adrian se réveilla plus calme qu'il n'aurait dû l'être, compte tenu des circonstances. La scène de la veille avait produit l'effet escompté par Dante : apaiser son esprit anxieux, l'ancrer dans son corps, lui rappeler qu'il n'avait pas à tout porter seul.

	Dante était déjà levé et coordonnait ses actions par téléphone avec Alexei. « — Trois itinéraires de secours, oui. Et je veux surveiller de près chaque membre de la cellule de Borisov que vous avez identifié. Si l’un d’eux disparaît, je veux le savoir immédiatement. » Un silence. « Non, je ne suis pas paranoïaque. Je suis simplement méticuleux. Il y a une différence. »

	Il raccrocha, se retourna et vit Adrian qui le regardait. « Bonjour. Comment te sens-tu ? »

	« Nerveuse, mais ça va. La scène d’hier m’a aidée. »

	« Bien. C’était le but. » Dante s’approcha du lit et déposa un baiser sur le front d’Adrian. « Douche, petit-déjeuner, puis nous passerons en revue les protocoles de sécurité pour aujourd’hui. Je veux que tu comprennes exactement ce qui se passe et ce qu’il faut faire en cas de problème. »

	Pendant le petit-déjeuner – que Dante a tenu à finir, et non à picorer –, ils ont passé en revue le plan. Un SUV blindé aux vitres pare-balles. Trois itinéraires pré-repérés vers le campus, le choix ayant été fait à la dernière minute pour éviter toute embuscade. Des équipes de surveillance du FBI surveillaient les membres de la cellule de Borisov. Le personnel de sécurité d'Alexei était positionné à des points stratégiques. Dante était constamment avec Adrian, ainsi que deux gardes du corps supplémentaires en civil.

	« Si des coups de feu éclatent, tu te mets immédiatement à couvert et tu y restes », dit Dante, obligeant Adrian à répéter l'instruction. « Tu n'essaies pas de voir ce qui se passe, tu n'essaies pas d'aider. Tu te rends aussi vulnérable que possible et tu me laisses gérer les menaces. Compris ? »

	"Clair."

	« Si nous sommes séparés — et je ferai tout pour l’éviter —, rendez-vous dans l’endroit sûr le plus proche et appelez ce numéro. » Il tendit à Adrian une carte avec le numéro direct de l’agent Morrison. « Le FBI vous exfiltrera. N’essayez pas de me contacter, n’essayez pas de me retrouver. Mettez-vous en sécurité et restez en sécurité. Compris ? »

	«Je déteste ce plan.»

	« Je sais. Mais c’est le plan qui vous permet de rester en vie si tout tourne mal. Alors vous le suivez. Compris ? »

	« Compris », dit Adrian à contrecœur.

	À 12 h 30, ils quittèrent la propriété à bord du 4x4 blindé. Dante conduisait, les yeux constamment sur les alentours, son oreillette le reliant au réseau de sécurité d'Alexei et aux équipes de surveillance du FBI. Deux autres véhicules de sécurité suivaient à distance discrète : suffisamment près pour pouvoir intervenir, mais assez loin pour ne pas attirer l'attention.

	Adrian regardait la ville défiler, hypervigilant à chaque voiture qui s'approchait trop près, à chaque piéton sur le trottoir, à chaque menace potentielle. Ses mains tremblaient légèrement malgré tous ses efforts pour rester calme.

	Dante l’a bien sûr remarqué. « Respire. Tu es en sécurité. Je te tiens. »

	« Je sais. Je te fais confiance. J’ai juste peur. »

	« La peur est intelligente. Elle te tient en alerte. Mais ne la laisse pas te paralyser. » Dante lâcha brièvement le volant pour serrer le genou d'Adrian. « On va t'emmener en cours, tu vas faire une présentation incroyable, et on va te ramener à la maison. C'est le programme d'aujourd'hui. »

	Le trajet jusqu'au campus s'est déroulé sans incident, presque sans émotion. Pas d'embuscades, pas de véhicules suspects, une circulation normale et le FBI annonçant que tous les membres identifiés de la cellule de Borisov avaient été localisés loin de l'itinéraire d'Adrian.

	Ils arrivèrent à Morrison Hall, et Adrian sentit un soulagement l'envahir. Ils y étaient arrivés. Il était là.

	Dante gara sa voiture à l'endroit sécurisé et effectua une dernière inspection des lieux. « Deux heures et quarante-cinq minutes. Je serai dans le couloir, devant votre salle de classe. Le FBI a déployé des équipes autour du bâtiment. Vous êtes sous surveillance constante. »

	« Merci. D’avoir rendu cela possible. De ne pas m’avoir simplement enfermé comme mon père le souhaitait. »

	« Tu avais raison : se cacher envoie un mauvais message. Vivre sa vie en toute sécurité, c'est le bon. » Dante porta la main à son visage. « Sois brillant. Montre-leur qui est vraiment Adrian Volkov, au-delà de son rôle d'héritier d'une famille mafieuse. »

	Adrian l’embrassa rapidement – un geste peu professionnel, probablement visible pour tous ceux qui les observaient, mais il en avait besoin. « Je t’aime. »

	« Moi aussi je t’aime. Allez, vas-y. Tu vas être en retard. »

	Adrian rassembla ses affaires et se dirigea vers la classe, Dante un demi-pas derrière, en mode garde du corps professionnel.

	La présentation s'est déroulée à merveille. Adrian s'attendait à être nerveux, à ce que la peur ressentie le matin même influence sa prestation. Au lieu de cela, il s'est retrouvé serein, concentré, livrant son analyse du traumatisme et de la transformation dans l'art contemporain avec passion et clarté.

	Le professeur Morrison semblait impressionné. Ses camarades posèrent des questions pertinentes. Pendant trois heures, il n'était ni le Prince des Ténèbres, ni l'héritier Volkov, ni la cible de multiples organisations criminelles.

	Il était simplement Adrian — intelligent, talentueux, quelqu'un qui avait des choses précieuses à dire sur l'art, le sens de la vie et l'expérience humaine.

	À la fin du cours, le professeur Morrison le prit à part. « C’était un travail exceptionnel, Adrian. Vraiment exceptionnel. Vous avez énormément progressé en tant qu’étudiant ce semestre. J’espère que vous envisagez sérieusement de poursuivre des études supérieures. »

	« Oui », répondit Adrian, et il comprit qu’il était sérieux. « J’en parle à mon père. Je lui explique comment des diplômes supérieurs pourraient soutenir les intérêts commerciaux légitimes de la famille. »

	« Bien. Tu as un don. Ne le gâche pas. » Elle jeta un coup d'œil vers Dante qui attendait dans le couloir. « Ta sécurité semble plus détendue que la dernière fois. Le calme revient ? »

	« Un peu. Je reste prudent, mais oui, ça va mieux. » Adrian n’a pas mentionné que trois organisations criminelles planifiaient activement sa mort — cela semblait être une confidence excessive pour une relation professeur-étudiant.

	Il quitta le bâtiment avec Dante, se sentant accompli, vivant et reconnaissant d'avoir insisté pour venir malgré les risques.

	Ils sont parvenus à rejoindre le SUV sans incident. Dante a démarré le moteur et a repris la route vers le domaine en empruntant un itinéraire différent de celui du matin.

	Ils se trouvaient à trois pâtés de maisons du campus lorsque la radio de Dante crépita : « Toutes les unités, nous avons un problème. Un membre de la cellule de Borisov est injoignable ; sa dernière position connue se situait à deux pâtés de maisons de votre position actuelle. Nous recommandons un changement d’itinéraire immédiat. »

	Dante était déjà en mouvement, prenant un virage serré à droite qui s'écartait de tous les itinéraires prévus. « Bien reçu. Changement de route pour le Delta-4. Demande de couverture immédiate sur… »

	L’explosion est venue de derrière eux — une voiture garée qui a explosé en flammes et en éclats, exactement là où ils se seraient trouvés si Dante n’avait pas changé de route trente secondes plus tôt.

	« Allez, allez, allez ! » hurlait la radio. « Plusieurs ennemis, tirs d’armes à feu, toutes les unités convergent… »

	Coups de feu. Vitres qui se brisent – pare-balles, heureusement, mais l’impact était tout de même terrifiant. Adrian s’est affaissé sur son siège comme on le lui avait demandé, les mains sur la tête, faisant confiance à Dante pour gérer la situation.

	Dante conduisait comme un fou, prenant les virages à des vitesses impossibles pour un véhicule blindé. La radio était un véritable chaos : les équipes du FBI faisaient un rapport, la sécurité d’Alexei répondait, et les coups de feu reprenaient de plus belle.

	« Ils avaient un plan de secours », dit Dante d'une voix d'un calme glacial malgré la violence ambiante. « L'explosion était censée nous forcer à nous réfugier dans une zone mortelle, mais on a changé de cap très tôt. On va s'en sortir, Adrian. Reste à couvert. »

	De nouveaux coups de feu ont retenti. Quelque chose a touché la lunette arrière ; des balles perforantes, à en juger par le bruit caractéristique. Le blindage du SUV a tenu bon, mais de justesse.

	Dante effectua un virage qui plaqua Adrian contre sa ceinture de sécurité, puis accéléra dans une ruelle trop étroite pour y passer confortablement. Derrière eux, les bruits de la poursuite s'estompèrent tandis que les équipes du FBI prenaient d'assaut la cellule de Borisov.

	Cinq minutes plus tard, ils débouchèrent sur une route principale, encerclés par des véhicules du FBI formant un cordon de sécurité. Le danger immédiat était passé.

	« Adrian, parle-moi. Tu es blessé ? » La voix de Dante était étranglée par une peur contenue.

	« Je vais bien. Je ne suis pas blessé. Juste… » La voix d’Adrian tremblait. « C’était chaud. Si tu n’avais pas changé de route à ce moment-là… »

	« J’ai changé d’itinéraire. C’est le principal. Vous êtes en sécurité. » Dante roulait toujours vite, s’éloignant du lieu de l’attaque. « On va directement au domaine. Sans s’arrêter, sans retard. Le FBI s’occupera du nettoyage. »

	Adrian se redressa lentement, fixant la lunette arrière endommagée, réalisant à quel point ils avaient frôlé la mort. L'attaque avait été sophistiquée : l'explosion avait été programmée pour les forcer à emprunter un itinéraire précis où des tireurs les attendaient. Si Dante avait réagi ne serait-ce que trente secondes plus tard, si le FBI ne les avait pas avertis de la disparition de l'agent de Borisov…

	« Hé. » La main de Dante trouva la sienne et la serra fort. « Ne panique pas. On a réussi. Tu es en sécurité. C’est tout ce qui compte. »

	« Vous m’avez sauvé la vie. Encore une fois. »

	« C’est mon boulot. C’est ce que j’ai promis. » La voix de Dante se fit plus rauque. « Je vous ai dit qu’on survivrait tous les deux. Je tiens toujours mes promesses. »

	Lorsqu'ils arrivèrent au domaine, Adrian tremblait sous l'effet de la chute d'adrénaline. Dante se gara, fit le tour de la voiture pour l'aider à sortir, et les jambes d'Adrian faillirent flancher.

	« Je te tiens. » Dante le soutint et le guida vers la maison d'hôtes. « Tu es en sécurité maintenant. Tu as tout fait comme il faut : tu es resté couché, tu es resté calme, tu m'as fait confiance. Je suis si fier de toi. »

	Viktor sortit en trombe de la maison principale, Matteo sur ses talons. « Adrian ! J'ai entendu les communications radio… es-tu blessé ? »

	« Je vais bien. Dante nous a sortis de là. » Adrian se blottit contre son garde du corps, rassuré par sa présence rassurante. « Ils ont essayé de me tuer, et Dante m’a sauvé la vie. Encore une fois. »

	Le regard de Viktor croisa celui de Dante par-dessus la tête d’Adrian. Un lien se tissa entre eux : compréhension, respect, la reconnaissance que Dante avait une fois de plus fait ses preuves.

	« Merci », dit simplement Viktor. « D’avoir ramené mon fils à la maison. »

	« Toujours », répondit Dante.

	Plus tard, en sécurité dans la maison d'hôtes, porte verrouillée et présence policière confirmée, Adrian s'est effondré : la terreur qu'il avait contenue pendant l'attaque l'a finalement rattrapé. Dante l'a soutenu, lui offrant la présence rassurante dont il avait tant besoin.

	« Tu avais raison », dit Adrian lorsqu'il put de nouveau parler. « J'aurais dû rester à la maison. J'ai été imprudent et j'ai failli nous tuer tous les deux. »

	« Non. Tu as été courageux. Tu as vécu ta vie au lieu de te cacher. La cellule de Borisov a choisi d’attaquer ; c’est leur faute, pas la tienne pour avoir refusé d’être paralysé par la peur. » Dante le serra plus fort dans ses bras. « Et nous avons survécu. Ensemble. Comme promis. »

	« Je n’irai pas en cours demain. »

	« Bien. Laissons au FBI le temps de démanteler ces cellules avant que tu ne fasses d'autres apparitions publiques. » Dante déposa un baiser sur sa tempe. « Mais quand tout sera fini, quand les menaces seront neutralisées, tu reprendras tes études. Tu termineras ton cursus, tu postuleras à des programmes de master, tu enseigneras aux jeunes du centre de loisirs. Tu vivras, Adrian. Tu ne te contenteras pas de survivre. »

	« Avec toi à mes côtés ? »

	« Pour toujours. Aussi longtemps que tu voudras de moi. »

	Adrian se blottit davantage, puisant sa force dans la certitude de Dante. La journée avait été terrifiante. Demain apporterait son lot d'épreuves.

	Mais ils avaient survécu ensemble.

	Et c'est ce qui a fait toute la différence.

	 


Chapitre 17 : Le choix

	Les perquisitions du FBI eurent lieu à 4 heures du matin le lendemain : des opérations simultanées menées dans trois États, ciblant la cellule de Borisov, les membres du syndicat Zhang et l’équipe de tueurs à gages. Adrian se réveilla avec son téléphone qui vibrait : l’agent Morrison l’informait de ses nouvelles. Dante, déjà levé à ses côtés, écoutait les communications radio et coordonnait ses actions avec Alexei.

	À 7 h du matin, Morrison a appelé avec les résultats : « On les a eus. Les trois cellules, vingt-trois arrestations au total, suffisamment de preuves pour poursuivre tous les impliqués. C’est fini, Adrian. La menace coordonnée est neutralisée. »

	Adrian aurait dû ressentir du soulagement. Au lieu de cela, il se sentait engourdi : trois semaines d'hypervigilance, deux tentatives d'assassinat en autant de mois, et maintenant, tout à coup, c'était… fini ?

	« Ça va ? » demanda Dante après avoir raccroché, interprétant correctement l'absence de réaction.

	« Je ne sais pas. Je devrais fêter ça. La menace est écartée. Je suis en sécurité. Mais je me sens… » Adrian cherchait ses mots. « Vide ? Comme si j’avais fonctionné à l’adrénaline et à la peur pendant si longtemps que maintenant que c’est fini, je ne sais plus comment faire normalement. »

	« C’est une réaction normale au traumatisme. Tu es en état d’alerte permanent depuis des mois. Ton système nerveux a besoin de temps pour se réadapter et retrouver un sentiment de sécurité. » Dante le serra contre lui. « Autorise-toi à ressentir tout ce que tu ressens : du soulagement, de l’engourdissement, une peur différée, tout. Il n’y a pas de mauvaise façon de gérer ce que tu viens de vivre. »

	Les jours suivants, Adrian constata que Dante avait raison. Les conséquences émotionnelles furent chaotiques et imprévisibles : des moments de soulagement profond suivis de crises de panique inattendues, un mélange de gratitude et de colère d’avoir été pris pour cible, et une fatigue que le sommeil ne parvenait pas à apaiser.

	Dante a su gérer tout cela avec une patience et une constance exemplaires, offrant une structure quand Adrian en avait besoin, de l'espace quand c'était lui qui en avait besoin, et lisant toujours exactement ce qui serait le plus utile.

	Une semaine après les perquisitions, Viktor convoqua Adrian dans son bureau. Dante vint également ; ils avaient cessé de faire semblant de dissocier la sécurité d’Adrian de leur relation.

	« Le compte rendu du FBI est terminé », a déclaré Viktor sans préambule. « Les trois organisations qui ciblaient notre famille sont démantelées. Les dirigeants ont été arrêtés, les biens saisis et les opérations interrompues. Nous sommes aussi en sécurité qu’il est possible de l’être dans cette vie. »

	« C’est une bonne nouvelle », dit Adrian avec prudence, percevant le « mais » sous-jacent.

	« C’est exact. Ce qui m’amène à une conversation que nous devons avoir. » Viktor se laissa aller en arrière sur sa chaise. « Votre situation sécuritaire a changé. Les menaces immédiates ont disparu. Le risque inhérent à votre statut de Volkov demeure, mais il ne requiert plus le même niveau de protection que ces deux derniers mois. »

	Adrian sentit son estomac se nouer. « Vous virez Dante. »

	« Non. Je lui laisse le choix. » Le regard de Viktor se posa sur Dante. « Vous avez été engagé pour une période précise, marquée par une menace imminente. Cette période est révolue. Vous avez dépassé toutes nos attentes : vous avez maintenu Adrian en vie malgré de multiples tentatives d’assassinat, vous lui avez apporté la stabilité et la structure nécessaires à son bon fonctionnement, et vous avez prouvé votre fiabilité et vos compétences. Je vous en suis reconnaissant. »

	« Mais ? » demanda Dante.

	« Mais vous maintenir comme garde du corps personnel d'Adrian à temps plein, alors que le niveau de menace a diminué, est coûteux et pourrait engendrer un gaspillage de ressources. Je vous propose trois options. » Viktor sortit un dossier. « Première option : vous devenez consultant au sein de l'organisation de sécurité familiale. Meilleure rémunération, plus d'autonomie, et vous conseillerez l'entreprise sur les stratégies de protection de haut niveau pour toutes ses activités. Vous travailleriez ponctuellement avec Adrian, mais vous ne seriez pas son garde du corps attitré. »

	La poitrine d'Adrian se serra. Cela signifiait la séparation, Dante serait affecté à d'autres missions, à la protection d'autres personnes, et ne serait plus cette présence constante sur laquelle Adrian s'était habitué à compter.

	« Deuxièmement : vous restez la protection rapprochée d’Adrian, mais nous adaptons votre rôle. Il s’agit d’un travail de garde du corps classique – l’accompagner à ses cours et à des événements publics – mais pas d’une présence 24 h/24 et 7 j/7. Nous établissons des limites plus professionnelles et une plus grande séparation entre votre rôle de garde du corps et votre relation personnelle avec lui. »

	C'était à peine mieux. Adrian sentait sa respiration devenir superficielle, la panique monter en lui.

	« Trois… » La voix de Viktor s’adoucit légèrement. « Tu quittes définitivement le secteur de la sécurité pour un tout autre rôle. Officiellement, tu es le/la partenaire d’Adrian. Tu n’es plus à mon service, tu n’as plus d’obligations professionnelles. Tu peux vivre ta vie, t’adonner à tes passions et être le/la petit(e) ami(e) de mon fils, et non plus son garde du corps. »

	Un silence pesant régnait dans le bureau. Adrian fixait son père, essayant de comprendre ce qu'il lui proposait.

	« Cette troisième option comporte des conditions », poursuivit Viktor. « Je vous apporterais un soutien financier pendant la transition, suffisant pour que vous ne dépendiez ni de l’argent d’Adrian ni de mon emploi. Vous auriez ainsi le temps de réfléchir à ce que vous souhaitez faire après votre travail dans la sécurité. Mais vous ne seriez plus la protection d’Adrian à titre officiel. »

	« Qui le protégerait ? » demanda Dante, d'une voix soigneusement neutre.

	« Rotation standard des équipes de sécurité. Des professionnels compétents capables de gérer les risques de base sans l'implication personnelle intense que vous avez eue. Adrian a prouvé qu'il pouvait coopérer avec la sécurité lorsqu'il était bien motivé ; votre relation le lui a appris. Il n'a plus besoin de vous comme garde du corps. La question est de savoir si vous souhaitez plutôt être sa partenaire. »

	Adrian a trouvé ses mots : « Tu le forces à choisir. Entre sa carrière et être avec moi. »

	« Je lui propose des options. Il y a une différence. » Le regard de Viktor était perçant. « Cross est un excellent garde du corps. L'un des meilleurs que j'aie rencontrés. Mais il est aussi manifestement amoureux de mon fils, ce qui complique son objectivité professionnelle. À long terme, ce n'est pas tenable. Alors nous le reconnaissons et lui laissons la liberté de choisir ce qu'il veut vraiment, plutôt que de le contraindre à maintenir un rôle professionnel qui a cessé de l'être depuis des mois. »

	Dante était resté silencieux jusque-là, le visage impassible. Il prit alors la parole : « Puis-je avoir le temps d’y réfléchir ? C’est une décision importante. »

	« Bien sûr. Prenez une semaine. Quel que soit votre choix, je vous soutiendrai. Vous l’avez bien mérité. » Viktor se leva, signalant la fin de la réunion. « Adrian, restez un instant. Cross, vous êtes congédié. »

	Dante regarda Adrian, visiblement réticent à le quitter. Adrian hocha légèrement la tête.C'est bon, vas-yAprès le départ de Dante, Adrian se tourna vers son père.

	« Pourquoi faites-vous cela ? Pourquoi maintenant ? »

	« Parce que vous voir tous les deux essayer de maintenir des limites professionnelles alors que vous êtes manifestement amoureux, c’est épuisant. Parce que l’objectivité de Cross est compromise – il mourrait pour toi sans hésiter, ce qui fait de lui un handicap autant qu’un atout. Et parce que… » La voix de Viktor se fit plus rauque. « Parce que tu mérites d’être avec quelqu’un qui te choisit librement, et non avec quelqu’un qui est contractuellement obligé de rester à tes côtés. »

	« Il m’aime. Il ne reste pas pour le travail. »

	« Je sais. Mais tant qu’il sera votre garde du corps, il y aura toujours des questions – de sa part, de la vôtre, de celle de tous les autres. Est-il là par amour ou parce qu’il est payé pour ça ? Prend-il ses décisions en fonction de votre bien-être ou de ses obligations professionnelles ? Cette ambiguïté est injuste pour vous deux. »

	Adrian réfléchit à cette idée, en reconnaissant la logique même si son cœur s'y opposait farouchement. « Et s'il choisit l'une des deux premières options ? Et s'il n'est pas prêt à renoncer à son travail dans la sécurité ? »

	« Alors, tu devras décider du type de relation qui te convient. Mais au moins, ce seront des décisions honnêtes, non dictées par les circonstances et les obligations. » Viktor fit le tour du bureau, une rare vulnérabilité se lisant sur son visage. « Ta mère et moi, on a eu du mal avec ça : elle détestait que les hommes qui m’entouraient soient là parce que je les payais, et non par choix. Elle se demandait toujours si je la gardais près de moi par amour ou parce qu’elle servait mon image. Cette incertitude a empoisonné notre bonheur. »

	« Je ne veux pas de ça », dit Adrian d'une voix douce. « Je ne veux pas me demander si Dante reste parce qu'il m'aime ou parce que c'est son travail. »

	« Alors, soutenez-le dans son choix. Et soyez prêt(e) à avoir des conversations difficiles sur l’avenir de votre relation. »

	Adrian trouva Dante dans la maison d'hôtes, le regard perdu dans le parc du domaine, visiblement plongé dans ses pensées.

	« Hé », dit Adrian doucement.

	« Hé. » Dante se retourna, et Adrian vit une expression de conflit sur son visage. « C'était inattendu. »

	« Mon père est doué pour ça. » Adrian s’approcha. « À quoi penses-tu ? »

	« Je me disais… » Dante passa une main dans ses cheveux. « Je me disais que les trois options me terrifiaient, chacune pour des raisons différentes. »

	"Dites-moi."

	Dante s'installa sur le canapé et fit asseoir Adrian à côté de lui. « La première option, le rôle de consultant, signifie que je ne serai pas avec toi tous les jours. Je serais occupé par d'autres missions, à protéger d'autres personnes, et je ne te verrais que de temps en temps. J'ai l'impression de te perdre, même si je sais pertinemment que nous serions toujours ensemble. »

	« C’est comme si je te perdais », a murmuré Adrian.

	« La deuxième option – un travail de garde du corps classique avec des limites claires – consiste à essayer de maintenir une distance professionnelle tout en étant amoureux. Nous avons déjà constaté que cela ne fonctionne pas. Le personnel et le professionnel sont trop imbriqués. Je ne peux pas être objectif quant à votre sécurité car je vous aime trop. Et je ne peux pas désactiver mon instinct protecteur simplement parce que je suis techniquement hors service. »

	« Donc, ce n’est pas vraiment viable. »

	« Non. » La main de Dante trouva celle d’Adrian. « Ce qui nous laisse la troisième option : quitter définitivement le métier de garde du corps et devenir ton partenaire sans aucune obligation professionnelle. C’est ce que je désire ardemment : être simplement avec toi, construire une vie ensemble et découvrir qui je suis au-delà de mon rôle de garde du corps. »

	"Mais?"

	« Mais je fais ce métier depuis quinze ans. C’est tout ce que je connais, tout ce que je sais faire. L’idée d’y renoncer complètement est terrifiante. Que faire alors ? Qui suis-je si je ne suis plus le Fantôme, l’homme qui survit à l’impossible ? » La voix de Dante se brisa légèrement. « Et si j’essayais de redevenir juste ton petit ami et que je m’y prenais très mal ? Et si, sans le cadre des responsabilités professionnelles, notre relation s’effondrait ? »

	Adrian sentit sa poitrine se serrer en entendant les craintes de Dante mises à nu. « Tu t’en sortirais très bien. Tu es déjà un partenaire formidable – c’est ce que ces derniers mois ont été. Le rôle de garde du corps est presque secondaire par rapport à ce que nous avons construit ensemble. »

	« Est-ce le cas ? Ou bien la dynamique que nous avons mise en place n’est-elle viable que parce que j’ai l’autorité professionnelle pour prendre des décisions en matière de sécurité ? Si je ne suis plus votre garde du corps, est-ce que je perds la capacité de vous fournir la structure dont vous avez besoin ? »

	« Non », répondit Adrian avec assurance. « La relation père-fils que nous avons instaurée ne repose pas sur le fait que tu sois mon employé. Elle est fondée sur la confiance, l'attention et la complémentarité qui nous caractérisent. Cela ne change pas si tu ne reçois plus de salaire de mon père. »

	Dante resta silencieux un long moment. « Que voulez-vous que je choisisse ? Franchement. »

	« Je veux… » Adrian prit une inspiration, s’efforçant d’être aussi sincère que Dante. « Je veux que tu me choisisses. Nous choisisses. Je veux que tu quittes ton travail dans la sécurité et que tu construises une vie qui soit la nôtre, non dictée par les besoins de mon père ou ses obligations professionnelles. Je veux savoir que tu es avec moi par choix, et non par obligation contractuelle. »

	« Même si cela signifie que je serais financièrement dépendant de vous ? Ou du soutien à la transition de votre père ? »

	« Seulement temporairement. Tu es brillant et compétent, et tu pourrais faire tout ce que tu voudrais une fois que tu aurais trouvé ta voie. La sécurité n’est pas ton seul point fort : tu excelles aussi dans l’analyse des comportements, la planification stratégique, la gestion de crise et l’enseignement. Chacune de ces compétences pourrait te mener vers différentes carrières. »

	«Vous y avez pensé.»

	« J’ai réfléchi à ce que notre avenir pourrait être si nous n’avions pas constamment à gérer les complications liées à ton emploi pour me protéger. Oui, j’y ai beaucoup pensé. »

	Dante le serra plus fort contre lui. « Si je choisis la troisième option – si je quitte mon travail de garde du corps – je vais avoir peur, être incertain et probablement difficile à vivre le temps de découvrir qui je suis vraiment. »

	« Je peux gérer les situations difficiles. Mais je ne suis pas non plus facile à vivre. »

	« Tu es la personne idéale avec qui vivre. Tu es organisée et créative, et tu rends tout plus intéressant. » La voix de Dante s’adoucit. « Tu me donnes envie d’être meilleur que je ne le suis. D’être digne de l’admiration que tu portes à moi, comme si j’étais la lune. »

	« Tu es vraiment exceptionnel. Du moins, tu es exceptionnel à mes yeux. » Adrian se tourna complètement vers lui. « Quel que soit ton choix, je serai avec toi. Si tu dois continuer dans la sécurité, on trouvera un moyen de concilier ça et notre relation. Si tu veux tenter quelque chose de nouveau, je te soutiendrai dans cette transition. Mais il faut que tu saches : je te choisis, toi. Quel que soit ton choix, je nous choisis, nous. »

	Dante l’embrassa alors – un baiser profond, passionné, empli d’une émotion indicible. Lorsqu’ils se séparèrent, ils respiraient tous deux bruyamment.

	« Je dois réfléchir », dit Dante. « Ce n’est pas une décision que je peux prendre sur un coup de tête. C’est trop important. »

	« Accepte la semaine que mon père m’a proposée. Réfléchis-y bien. Je ne vais nulle part. » Adrian pressa son front contre le leur. « Et Dante ? Quoi que tu décides, je t’aime. Cela ne change pas, que tu aies un travail ou non. »

	« Moi aussi, je t’aime. Tellement que ça me terrifie parfois. »

	Ils passèrent le reste de la journée ensemble, dans le calme et l'intimité, sans aucune pression pour prendre des décisions ou avoir des conversations difficiles. Simplement exister ensemble dans cet espace qu'ils avaient créé, cette chose fragile et précieuse qu'ils avaient bâtie au milieu de la violence et du danger.

	Cette nuit-là, allongé dans son lit, Adrian endormi dans ses bras, Dante fixa le plafond et se confronta à la vérité qu'il avait toujours fui : il ne voulait plus être garde du corps. Pas vraiment. Ce travail lui avait donné un but quand il n'avait rien d'autre, une identité quand il ne savait plus qui il était au-delà de la simple survie.

	Mais Adrian lui avait offert mieux : une véritable connexion, un amour authentique, la possibilité d'une vie qui ait un sens, au-delà du simple fait de survivre.

	La question était de savoir s'il était assez courageux pour faire ce choix.

	Renoncer à quinze années d’identité et de raison d’être et découvrir qui était Dante Cross lorsqu’il n’était pas le Fantôme.

	Prendre le risque d'être vulnérable et incertain, et de construire quelque chose de nouveau sans aucune garantie de succès.

	Avoir confiance qu'il suffisait à Adrian sans les compétences professionnelles et l'instinct protecteur qui avaient fait de lui un atout précieux.

	Ce fut la décision la plus terrifiante de sa vie.

	Plus terrifiant que n'importe quelle tentative d'assassinat, guerre des gangs ou mission impossible.

	Car cette fois, l’enjeu n’était pas seulement sa vie.

	Ils représentaient son avenir.

	Leur avenir.

	Et que Dieu le protège, il désirait cet avenir plus que tout au monde.

	Même si ce choix impliquait de devenir quelqu'un de complètement nouveau.

	 


Chapitre 18 : Revendiqué

	Cinq jours après le début de la semaine que Viktor lui avait accordée pour se décider, Dante n'avait toujours pas trouvé de réponse. Il avait passé des heures à envisager différents scénarios, à peser le pour et le contre, à tenter de trouver le bon raisonnement. Mais chaque fois qu'il pensait avoir tranché, le doute revenait.

	Adrian n'avait pas insisté, n'avait pas cherché à influencer la décision après cette première conversation. Il avait laissé à Dante l'espace dont il avait besoin, tout en lui faisant comprendre par mille petits gestes qu'il resterait, quel que soit son choix. La confiance que cela impliquait – la certitude que leur relation survivrait à sa décision – lui serrait le cœur.

	Le sixième jour, Matteo se présenta à l'improviste à la maison d'hôtes. Dante ouvrit la porte et découvrit le frère d'Adrian, deux tasses de café hors de prix à la main et une expression qui laissait clairement entendre qu'il ne s'agissait pas d'une visite de courtoisie.

	« On peut parler ? » demanda Matteo. « Juste nous deux. Adrian est au centre de jeunesse avec la surveillance habituelle. »

	Dante s'écarta et le laissa entrer. Ils s'assirent à la petite table de la cuisine, et pendant un instant, Matteo l'observa de ses yeux perçants de Volkov, qui ne laissaient rien passer.

	« Mon père t’a mis dans une situation impossible », a finalement dit Matteo. « Je voulais te dire que je trouve ça absurde. »

	Dante cligna des yeux, surpris. « Vous n’êtes pas d’accord avec l’approche de Viktor ? »

	« Je désapprouve le fait de forcer quelqu'un à choisir entre sa carrière et sa relation. C'est de la manipulation, même si ses intentions sont bonnes. » Matteo prit une gorgée de son café. « Mais je comprends aussi pourquoi il a fait ça. Toi et Adrian, vous étiez dans une situation ambiguë, où vous étiez clairement ensemble tout en maintenant des limites professionnelles qui n'avaient plus aucun sens depuis des mois. Il fallait bien que ça change. »

	« Vous êtes donc là pour me dire ce que je dois choisir ? »

	« Non. Je suis là pour vous dire ce que je vois, et ensuite vous pourrez en faire ce que vous voulez. » Matteo se laissa aller dans son fauteuil. « Je vous observe avec mon frère depuis deux mois. J’ai vu comment il se comporte avec vous, comparé à son comportement avec les autres. Et Cross… il est différent. Mieux. Plus lui-même que je ne l’ai vu depuis la mort de notre mère. »

	Dante resta silencieux, laissant Matteo parler.

	« Adrian a passé des années à chercher ce que tu lui apportes. Il a enchaîné les relations sans lendemain, car ces hommes étaient soit intimidés par notre famille, soit cherchaient à se servir de lui. Il a essayé la dynamique dont il avait besoin avec des personnes qui n'ont pas su la gérer : soit elles étaient trop faibles pour aller jusqu'au bout, soit elles étaient trop possessives et ont transformé la situation en abus. » La voix de Matteo était grave. « Puis tu es arrivé, et soudain, il a trouvé quelqu'un qui peut être à la fois fort et attentionné : assez bienveillant pour se soucier de son bien-être plutôt que de son pouvoir. »

	« Je ne suis pas spéciale. Je fais simplement attention à ce dont il a besoin. »

	« C’est précisément ce qui te rend si spéciale. Tu le vois. Pas l’héritier Volkov, pas le Prince des Ténèbres, pas une conquête ni un problème à gérer. Juste Adrian. Et tu aimes celui que tu vois. » L’expression de Matteo s’adoucit. « C’est rare. Surtout dans notre monde. »

	« Où voulez-vous en venir ? »

	« Je vais être clair : si vous choisissez l’option un ou deux, vous allez le perdre. Pas immédiatement, pas de façon dramatique. Mais petit à petit, à mesure que les obligations et les limites professionnelles éroderont ce que vous avez construit. Vous ne pouvez pas être à la fois son garde du corps et son père – ces rôles impliquent des dynamiques de pouvoir fondamentalement différentes et finiront par entrer en conflit, ce qui nuira aux deux relations. »

	Dante savait que c'était vrai. Il le savait depuis des semaines, mais il n'avait pas voulu l'admettre.

	« Mais si vous choisissez la troisième option, poursuivit Matteo, vous prenez un risque énorme. Quitter votre carrière, devenir financièrement dépendant pendant la transition, redéfinir votre identité au-delà de votre rôle de garde du corps… c’est terrifiant. Je comprends. Mais Cross… » Il se pencha en avant. « …mon frère vaut ce risque. Ce que vous avez tous les deux vaut ce risque. »

	« Et si j’échoue ? Et si je n’arrive pas à savoir qui je suis en dehors de mon travail dans la sécurité, et que je deviens amer, perdu ou… »

	« Alors vous trouverez une solution ensemble. C’est ça, une relation : deux personnes qui affrontent l’incertitude et se choisissent mutuellement dans les moments difficiles. » Matteo se leva. « Mon père a bâti toute sa vie autour de son rôle de Viktor Volkov, baron du crime et bâtisseur d’empire. Il excelle dans ce domaine. Mais ça lui a coûté ma mère, a failli lui coûter Adrian, et a fait de lui quelqu’un qui a du mal à exister en dehors de ce rôle. Ne faites pas la même erreur. Ne laissez pas votre identité de Ghost vous empêcher de devenir qui vous pourriez être avec Adrian. »

	Après le départ de Matteo, Dante resta assis, absorbé par ses pensées. Il repensa aux deux derniers mois – les deux plus beaux de sa vie, malgré le danger constant. Il repensa au visage d’Adrian lorsqu’il lui offrait un cadre rassurant et attentionné. Il repensa à la façon dont ils s’accordaient, se complétaient, s’épanouissaient mutuellement.

	Et il repensa à ces quinze années passées à être le Fantôme — à survivre, à protéger, sans jamais rester assez longtemps au même endroit pour construire quelque chose de réel.

	Le choix s'est cristallisé.

	Il ne voulait plus survivre.

	Il voulait vivre.

	Avec Adrian. Construire quelque chose qui comptait plus que simplement survivre.

	Il a appelé Viktor. « J’ai pris ma décision. Troisième option : je quitte le secteur de la sécurité. »

	Il y eut un silence, puis la voix de Viktor, chaleureuse et approbatrice : « Bien. J’espérais que vous choisiriez cela. Passez à mon bureau demain ; nous réglerons les détails du soutien à la transition financière et le calendrier. »

	« Merci. De m’avoir donné ce choix. De nous avoir soutenus, Adrian et moi. »

	« Tu l’as bien mérité. Et Cross ? Bienvenue dans la famille. Officiellement cette fois. »

	Ce soir-là, Adrian rentra du centre de jeunesse et trouva Dante en train de préparer le dîner – un événement rare qui annonçait généralement quelque chose d'important. Il posa son sac, observa Dante s'affairer dans la cuisine avec cette grâce économique, et attendit.

	« J’ai pris une décision », dit Dante sans préambule. « Concernant l’offre de Viktor. »

	Le rythme cardiaque d'Adrian s'est accéléré. « Ouais ? »

	« Je choisis la troisième option. Je quitte mon travail dans la sécurité. Je vais simplement être ton partenaire, et voir ce que l'avenir me réserve. » Dante se tourna vers lui. « C'est terrifiant, et je risque d'être difficile à vivre le temps de trouver ma voie, au-delà de mon rôle de garde du corps. Mais je veux essayer. Avec toi. »

	Un soulagement et une joie si intenses submergèrent Adrian qu'il en eut le vertige. « Tu me choisis. Nous. »

	« Je nous choisis. Je choisis une vie qui nous appartienne, non dictée par des obligations professionnelles, les besoins de mon père ou quoi que ce soit d’autre que ce que nous voulons construire ensemble. » Dante s’approcha. « Je choisis d’arrêter de simplement survivre et de vivre pleinement. Cela n’est possible qu’avec toi. »

	Adrian réduisit la distance qui les séparait et embrassa Dante avec tout ce qu'il ressentait : amour, gratitude, soulagement et espoir, le tout intimement mêlé. Lorsqu'ils se séparèrent, ils respiraient tous deux bruyamment.

	« Je t’aime », dit Adrian. « Merci d’avoir eu le courage de faire ce choix. Je sais que c’est effrayant. »

	« Terrifiant », corrigea Dante. « Mais ça en vaut la peine. Tu en vaux la peine. »

	Ils dînèrent ensemble – la cuisine de Dante était correcte, sans plus – et discutèrent des aspects pratiques. L’aide financière de Viktor couvrirait les frais de subsistance pendant six mois, le temps que Dante décide de la suite. Adrian commençait à déposer ses candidatures pour des masters en histoire de l’art. Ils vivraient ensemble dans la maison d’hôtes, que Viktor avait proposé de transférer au nom de Dante dans le cadre de l’aide à l’installation.

	« On le fait vraiment », dit Adrian, un peu surréaliste. « On construit une vraie vie ensemble. Pas de tentatives d’assassinat, pas de barrières professionnelles, juste nous deux. »

	« Bon, il y a toujours des risques de sécurité de base parce que tu es un Volkov. Mais oui, on essaie surtout de trouver comment être un couple normal. » Le sourire de Dante était léger. « Aussi normal que possible, en tout cas. »

	« La normalité est surfaite. Je nous préfère tels que nous sommes : complexes, intenses et parfaitement assortis. »

	Après le dîner, ils s'installèrent sur le canapé. Adrian se blottit contre Dante, se sentant plus apaisé que de toute la semaine.

	« Je dois te dire quelque chose », dit Adrian d'une voix douce. « À propos de ce qui va se passer maintenant que tu n'es plus mon garde du corps. »

	"Qu'est ce que c'est?"

	« La dynamique que nous avons instaurée – cette relation père/fils – ne change pas simplement parce que ton titre professionnel a changé. J’en ai toujours besoin. J’ai toujours besoin de toi pour me guider, prendre soin de moi et structurer la relation. » Adrian leva les yeux vers lui. « C’est toujours ce que tu souhaites faire ? Sans le cadre professionnel ? »

	« Adrian, cette relation n'a jamais été liée à mon travail. Elle nous concernait tous les deux : tes besoins et ce que je peux t'offrir. Au contraire, ce sera plus simple sans ces complications professionnelles. » Dante prit son visage entre ses mains. « Je suis toujours ton papa. Ça ne change pas. La seule différence, c'est que maintenant, j'assume ce rôle par pur plaisir, et non par intérêt professionnel. »

	« Tant mieux. Parce que j’en ai encore plus besoin maintenant que tout change. J’ai besoin de la stabilité de savoir que tu seras toujours là pour me guider quand je serai débordée. »

	« Toujours. C’est non négociable. » La voix de Dante prit un ton autoritaire. « En fait, nous devrions parler de l’évolution de la situation. Ce qui reste inchangé, ce qui pourrait changer. »

	Ils passèrent l'heure suivante à négocier, comparant les règles qui avaient du sens lorsque Dante était le garde du corps d'Adrian à celles qui étaient désormais plus pertinentes. Certaines choses restèrent inchangées : les repas réguliers, les horaires de sommeil, les bilans réguliers de l'état émotionnel d'Adrian. D'autres changèrent : Dante aurait davantage d'autorité sur les décisions non liées à la sécurité, serait plus impliqué dans le parcours scolaire et professionnel d'Adrian, et intégré à tous les aspects de sa vie, et pas seulement à sa sécurité.

	« J’en veux plus », a admis Adrian. « Maintenant que nous n’avons plus à respecter de limites professionnelles, je veux un engagement plus profond, plus de stabilité, plus de tout. »

	«Définissez plus.»

	« Je veux… » Adrian prit une inspiration. « Je veux t’appartenir. Entièrement. Pas seulement en privé, pas seulement dans les scènes. Je veux que tout le monde sache que je suis à toi. Je veux des règles qui s’appliquent en permanence, pas seulement quand je suis en difficulté. Je veux des conséquences qui aient un véritable impact. Je veux que ce soit réel et permanent, le fondement de tout ce que nous sommes ensemble. »

	Dante resta silencieux un long moment, l'observant attentivement. « Tu demandes une relation à temps plein. Un échange de pouvoir permanent. C'est sérieux, Adrian. Ce n'est pas une décision à prendre à la légère. »

	« Je sais. J’y pense depuis des semaines. C’est ce que je veux. Ce dont j’ai besoin. » Adrian le regarda droit dans les yeux. « J’ai assez confiance en toi pour ça. Je t’aime assez pour ça. Et je crois qu’on est prêts. »

	« Il y aurait des règles. De vraies règles, que vous suivriez même si vous n'en aviez pas envie. Des conséquences si vous les enfreignez. Je prendrais des décisions concernant votre bien-être, décisions avec lesquelles vous pourriez être en désaccord sur le moment. » La voix de Dante était grave. « C'est bien plus que ce que nous avons fait jusqu'à présent. Il s'agit d'une véritable autorité sur votre vie, qui va bien au-delà du simple fait de vous fournir un cadre lorsque vous êtes débordé. »

	« Je sais. C’est ce que je veux. Je veux te confier cette autorité parce que je sais que tu l’utiliseras pour m’aider à devenir la meilleure version de moi-même. » La voix d’Adrian était posée, assurée. « J’ai toujours pris mes propres décisions et la plupart ont été des échecs. J’en ai assez de me perdre dans mes pensées. Je veux quelqu’un en qui j’ai confiance pour me guider. Cette personne, c’est toi. »

	Dante l’attira plus près de lui et l’embrassa sur le front. « C’est une étape importante. Je ne veux pas que tu prennes une décision impulsive parce que tout est en train de changer. »

	« Ce n’est pas impulsif. Je le désire depuis notre première semaine ensemble. Je pensais simplement que c’était impossible tant que tu étais mon garde du corps. Maintenant, si. » Adrian s’assit à califourchon sur les genoux de Dante, les mains sur ses épaules. « S’il te plaît. Laisse-moi être à toi. Entièrement. Plus de demi-mesures, plus de limites professionnelles. Juste nous deux, engagés l’un envers l’autre de toutes les manières qui comptent. »

	« Si on fait ça, dit lentement Dante, on le fait bien. On négocie une dynamique formelle : des règles, des protocoles, des conséquences, des mots de sécurité, des points de contrôle. On le met par écrit, on le explicite, on crée une structure qui nous protège tous les deux. Il ne s’agit pas de décisions arbitraires de ma part, mais de la construction d’un cadre ensemble. »

	« Oui. Tout ce dont vous avez besoin pour vous sentir en sécurité. Je négocierai honnêtement, je communiquerai clairement, j’utiliserai des mots de sécurité lorsque ce sera nécessaire. Je ferai les choses correctement. »

	Dante l’observa longuement. Puis : « Très bien. Nous allons construire cela ensemble. Mais nous prendrons notre temps ; nous ne précipiterons pas un échange total d’autorité simplement parce que nous le pouvons. Nous procéderons par étapes, en nous assurant que chaque niveau fonctionne avant d’en ajouter d’autres. »

	« Merci. » Adrian l’embrassa, y mettant toute sa gratitude, son amour et son espoir. « Merci d’avoir bien voulu tenter l’expérience avec moi. »

	« Je ne suis pas seulement d’accord, je le veux aussi. Je veux que tu sois à moi tout entier. Je veux t’offrir le soutien et le cadre qui te permettront de t’épanouir au lieu de simplement survivre. » Les mains de Dante se posèrent sur les hanches d’Adrian, à la fois possessives et rassurantes. « Tu es déjà à moi, Adrian. On ne fait que l’officialiser. »

	« Alors officialisez les choses. Revendiquez-moi. Maintenant, ce soir, faites-en une réalité. »

	Le regard de Dante s’assombrit. « Tu es sûr ? Une fois que nous aurons commencé, une fois que je t’aurai véritablement pris sous mon aile, il n’y aura plus de retour en arrière. Tu t’engages envers moi, envers cette dynamique, envers la construction d’une vie où j’aurai un pouvoir réel sur toi. »

	« J’en suis sûr. Je n’ai jamais été aussi sûr de rien. » La voix d’Adrian était posée, assurée. « Je suis à toi, Dante. Fais de moi le tien. »

	« Lève-toi », ordonna Dante, sa voix prenant ce ton tranchant qui apaisa tout le système nerveux d’Adrian.

	Adrian se leva, le cœur battant la chamade d'impatience.

	«Déshabille-toi. Lentement. Je veux te voir t'offrir à moi.»

	Adrian obéit, ôtant ses vêtements avec une précaution calculée, pliant chaque pièce soigneusement – selon le protocole établi. Une fois complètement nu, il attendit les instructions suivantes.

	« À genoux. »

	Adrian s'est agenouillé sur le tapis moelleux, les mains sur les cuisses, le regard baissé. Cette position lui semblait juste, puissante, comme un retour à lui-même.

	Dante se leva et se mit à tourner lentement autour de lui. « Regarde-toi. Si beau ainsi. Si parfaitement toi-même quand tu te laisses aller. » Sa main caressa l’épaule d’Adrian, puis le long de sa colonne vertébrale. « Dis-moi ce que tu m’offres. »

	« Tout. Tout de moi. Ma confiance, ma soumission, mon corps, mon cœur. Je t’offre une autorité totale sur moi car je sais que tu l’utiliseras pour mon bien, et non pour le tien. » La voix d’Adrian restait calme malgré son cœur qui battait la chamade. « Je te demande d’être mon Daddy, mon partenaire, mon guide. De m’aider à devenir celui que je suis censé être. De m’aimer, de me discipliner et de prendre soin de moi comme j’en ai besoin. »

	« Et vous comprenez ce que vous demandez ? Toute la portée de la chose ? »

	« Oui. Je comprends que je vous donne un pouvoir sur moi qui pourrait être utilisé à mauvais escient. Je vous fais confiance et je sais que vous n’en abuserez pas. Je comprends qu’il y aura des règles qui ne me plairont pas, des conséquences que je ne souhaiterai pas, des décisions que vous prendrez avec lesquelles je ne serai pas d’accord. J’accepte tout cela parce que j’ai plus confiance en vous qu’en moi-même. »

	Dante s'agenouilla devant lui et releva le menton. « J'accepte ta soumission. J'accepte la responsabilité de te guider, de prendre soin de toi, de prendre des décisions pour ton bien-être, même lorsqu'elles sont difficiles. Je promets de ne jamais abuser de la confiance que tu me témoignes. Je promets de t'aimer et de te protéger, non pas des conséquences, mais du mal. Je promets d'être digne de ce don que tu m'offres. »

	« Merci, papa. » Le mot avait une autre signification à présent, il était chargé d’un sens nouveau, d’une affirmation officielle plutôt que d’un simple jeu.

	« Tu es à moi maintenant. Complètement. Tu comprends ce que cela signifie ? »

	« Je suis à toi pour me guider et prendre soin de moi. À toi pour me discipliner quand c’est nécessaire. À toi pour m’aimer et me protéger. À toi pour tout ce qui compte. »

	« C’est exact. » Le pouce de Dante caressa sa lèvre inférieure. « Et être à moi signifie suivre mes règles, accepter mes décisions, me faire confiance même quand tu ne comprends pas. Peux-tu faire cela ? »

	« Oui, papa. Je peux le faire. »

	« Sage garçon. » Dante le releva et le conduisit à la chambre. « Ce soir, je vais te faire mienne comme il se doit. Demain, nous commencerons à bâtir les fondations : négocier les règles, établir les protocoles, créer le cadre. Mais ce soir, il s’agit de t’appartenir. »

	Ce qui suivit fut intense, intime, empreint d'une autorité qui n'avait rien à voir avec le sexe, mais tout à voir avec le pouvoir, la confiance et l'amour. Dante offrit à Adrian exactement ce dont il avait besoin : un encadrement ferme, des attentes claires, des conséquences lorsqu'il testait les limites, et une attention inconditionnelle tout au long de cette relation.

	Quand ils eurent terminé, Adrian était épuisé, plongé dans un état de béatitude absolue où il n'y avait plus rien d'autre que la voix, le toucher et l'approbation de Dante. Dante lui prodigua des soins attentifs : eau, toilette douce, couvertures moelleuses et paroles rassurantes.

	« Tu as été si sage », murmura Dante en le serrant contre lui. « Bravo à moi. Si courageux et si confiant. Je suis si fier de toi. »

	Adrian laissa échapper un petit gémissement de contentement et se blottit contre lui. « Je t'aime. Merci de m'avoir adopté. »

	« Moi aussi, je t'aime. Merci de me faire confiance. De me confier ça. À toi. » Dante déposa un baiser sur sa tempe. « Dors maintenant. Demain, nous construirons notre avenir. Ce soir, repose-toi. »

	Et Adrian s'endormit dans les bras de Dante, se sentant plus chez lui que jamais auparavant.

	Il fut revendiqué. Possédé. À Dante, à tous les égards.

	Et c'était parfait.

	Exactement ce qu'il avait cherché toute sa vie.

	Sécurité, structure et amour, tout était intimement lié dans cette belle et complexe dynamique qu'ils avaient construite.

	Ils avaient survécu à des tentatives d'assassinat, à des guerres de gangs et à des situations désespérées.

	Maintenant, ils pouvaient enfin vivre.

	Ensemble.

	Et cela valait tous les risques qu'ils avaient pris pour en arriver là.

	 


Chapitre 19 : Devenir une famille

	Trois mois plus tard, Adrian était assis dans le bureau du professeur Morrison, recevant la nouvelle qu'il espérait mais qu'il se permettait à peine de croire possible.

	« Bourse complète pour le programme de maîtrise en histoire de l’art de l’Université de New York, avec une spécialisation en installation contemporaine et en théorie du traumatisme », annonça Morrison en faisant glisser la lettre d’acceptation sur son bureau. « Ils ont été impressionnés par votre projet de thèse sur les pratiques artistiques transformatrices dans les communautés post-conflit. Franchement, Adrian, c’est l’une des meilleures offres que j’aie vues depuis des années. »

	Adrian fixa la lettre, le cœur battant la chamade. NYU. Financement complet. L'opportunité de réaliser son rêve au lieu de simplement l'entrevoir tout en gérant ses obligations familiales.

	« Il y a un hic », a poursuivi Morrison. « Le programme se déroule à New York. Une résidence à temps plein est requise pendant au moins la première année. Cela implique un déménagement. »

	« Je… » Les pensées d’Adrian s’emballaient. New York signifiait quitter le domaine, échapper à la surveillance directe de son père, quitter la sécurité du territoire familier. C’était aussi la liberté. La distance. L’opportunité de construire une vie qui soit vraiment la sienne et celle de Dante, en dehors de l’empire Volkov.

	« Je sais que c’est compliqué vu votre situation familiale », dit Morrison avec douceur. « Mais Adrian, vous avez suffisamment de talent pour contribuer réellement à ce domaine, et pas seulement l’étudier. C’est votre chance d’être plus qu’un simple héritier Volkov qui s’adonne à l’art. Vous pourriez devenir un véritable chercheur, une voix influente dans le discours sur l’art contemporain. »

	« Puis-je avoir quelques jours pour en discuter avec ma famille ? »

	« Bien sûr. Ils ont besoin d’une réponse avant la fin du mois. » Le sourire de Morrison était chaleureux. « Mais entre nous ? Je pense que tu devrais accepter. Tu es trop brillant pour gâcher ton potentiel dans un empire dont tu ne veux même pas hériter. »

	Adrian rentra chez lui en voiture – il avait de nouveau l’autorisation de conduire maintenant que les menaces immédiates étaient neutralisées et que Dante n’était plus son garde du corps officiel – l’esprit tourmenté par des possibilités et des craintes à parts égales.

	Ces derniers mois, la maison d'hôtes était devenue leur véritable foyer. Dante avait profité de ce temps pour se reconstruire après sa carrière dans la sécurité, suivre des cours en ligne de gestion de crise et de conseil stratégique, et faire du bénévolat dans une association venant en aide aux personnes ayant subi un traumatisme. Il s'était aussi investi pleinement auprès d'Adrian, en le soutenant dans ses études, en lui apportant structure et réconfort, et en construisant la relation dont Adrian avait toujours rêvé.

	Dante était dans la cuisine quand Adrian arriva, préparant le dîner avec l'efficacité concentrée qu'il mettait dans tout ce qu'il entreprenait. Il leva les yeux quand Adrian entra et lut aussitôt quelque chose dans son expression.

	"Ce qui s'est passé?"

	« J’ai été admis au programme de maîtrise de NYU. Bourse complète. Ils veulent que je commence à l’automne. » Adrian posa son sac. « C’est à New York. Je devrais déménager. »

	Dante resta immobile. « New York. »

	« Oui. Résidence à temps plein obligatoire, au moins pour la première année. C’est une opportunité incroyable, exactement ce pour quoi je travaille. Mais cela signifie partir d’ici. Quitter mon père, Matteo, ma famille. Quitter… tout. »

	« Me quitter ? » La voix de Dante était soigneusement neutre, mais Adrian perçut la peur qui se cachait derrière.

	« Non. Je ne te quitterai jamais. Tu viendrais avec moi, si tu le voulais. Si tu étais prêt à déménager. » Adrian se rapprocha. « Je ne vais nulle part sans toi. C’est une évidence. »

	Un soulagement fugace traversa le visage de Dante. « New York. C’est un grand changement. Pour nous deux. »

	« Je sais. C’est pourquoi je voulais te parler avant de prendre une décision. Ça te touche autant que moi. » Adrian prit ses mains. « Qu’en penses-tu ? Franchement ? »

	Dante resta silencieux un instant, visiblement en pleine réflexion. « Je pense que c’est une opportunité incroyable. Je crois que Morrison a raison : tu es trop talentueux pour ne pas te lancer sérieusement dans cette voie. Et je pense… » Il marqua une pause. « Je pense que prendre de l’avance sur ta famille pourrait être bénéfique. Cela te donnerait l’espace nécessaire pour découvrir qui tu es, indépendamment des attentes de Volkov. »

	"Mais?"

	« Mais ton père va s’y opposer. L’idée que tu déménages à New York, hors de sa protection et de sa surveillance directes ? Il va la considérer comme dangereuse et inutile. »

	« Alors on le convainc du contraire. On lui montre que je peux être en sécurité à New York, que c’est bon pour moi, qu’il est temps pour moi de construire ma propre vie. » La voix d’Adrian était ferme. « J’ai vingt-trois ans. À un moment donné, je dois arrêter de prendre des décisions en fonction des désirs de mon père et commencer à les prendre en fonction des miens. C’est ce que je veux. »

	« D’accord. » Dante le rapprocha. « Alors on s’y met. On le présente ensemble à Viktor, on répond à ses inquiétudes de manière stratégique et on lui montre que c’est la bonne solution. Je suis avec toi. Quoi qu’il en coûte. »

	« Vous êtes vraiment prêt à tout laisser ici ? Votre travail avec l’association, la vie que nous avons construite, la proximité avec vos clients en tant que consultant ? »

	« Adrian, ma vie est là où tu es. Le reste n'est qu'une question de logistique. » La voix de Dante était ferme, assurée. « Si tu vas à New York, j'irai à New York. C'est non négociable. »

	Adrian l'embrassa, la gratitude et l'amour submergeant un instant toute pensée rationnelle. « Merci. De toujours nous avoir choisis. D'avoir rendu cela possible. »

	« Toujours. » Dante le serra longuement dans ses bras. « Quand veux-tu parler à ton père ? »

	« Demain. Qu’on en finisse. Plus j’attends, plus c’est difficile. »

	La réaction de Viktor fut exactement celle qu’Adrian attendait : une opposition immédiate et viscérale.

	« Absolument pas. Tu ne déménageras pas à New York pour tes études supérieures. C’est trop dangereux, trop loin de ta famille, trop exposé. » La voix de Viktor était dure. « Tu peux faire des études supérieures ici ; il y a d’excellents programmes dans la région. »

	« Aucun ne propose la spécialisation que je souhaite. Aucun ne bénéficie du financement offert par NYU. Aucun ne m’offre les mêmes opportunités. » Adrian garda une voix calme et posée. « C’est le meilleur programme pour ce que je veux étudier. Je m’y inscris. »

	« Vous me demandez de laisser mon plus jeune fils partir vivre dans une autre ville, hors de ma protection, pour étudier l'histoire de l'art ? » Le ton de Viktor était empreint de mépris. « L'histoire de l'art. Pas le commerce, pas le droit, rien d'utile à la famille. L'histoire de l'art. »

	« Je ne te demande pas la permission. Je t’informe de ma décision et j’espère ton soutien. » Adrian soutint le regard de son père. « Mais avec ou sans ton soutien, je pars. J’ai vingt-trois ans. Il est temps que je prenne ma vie en main. »

	« Et tes obligations familiales ? Ton rôle au sein de l'organisation ? Les entreprises légitimes que tu es censé développer ? » Viktor se leva, la colère émanant de lui. « Tu es l'héritier de cette famille, Adrian. Cela implique des responsabilités que tu ne peux pas abandonner simplement parce que tu veux jouer les intellectuels. »

	« Matteo est ton héritier. Il l'a toujours été. Il veut reprendre l'entreprise, il est doué, il y croit. Moi, non. » La voix d'Adrian restait calme malgré son cœur qui battait la chamade. « Je n'abandonne pas la famille. Je trace ma propre voie, une voie qui n'a rien à voir avec le crime organisé, l'argent du sang ou le fait de prétendre être quelqu'un d'autre. »

	« Ta mère… »

	« Elle serait fière de moi d’avoir choisi l’éducation plutôt que l’empire. D’avoir voulu créer la beauté au lieu de profiter de la violence. Ne te sers pas de sa mémoire pour me culpabiliser et me forcer à rester. » La voix d’Adrian se brisa. « Elle est morte à cause de cette vie. Parce qu’être mariée à Viktor Volkov a fait d’elle une cible. Je ne bâtirai pas mon avenir sur la même violence qui l’a tuée. »

	Le silence se fit dans le bureau. Viktor le fixa, quelque chose changeant dans son expression : de la douleur, de la reconnaissance, un vieux chagrin qui refait surface.

	Dante, qui était resté silencieux tout au long de cet échange, finit par prendre la parole : « Viktor, je comprends vos inquiétudes concernant la sécurité. Mais Adrian ne sera pas sans protection à New York. Je serai avec lui. Nous pouvons engager des agents de sécurité supplémentaires si nécessaire. Et la distance pourrait même réduire les risques qu’il encourt : moins de gens à New York connaissent ou se soucient du nom de Volkov. »

	« Tu soutiens ça ? » Viktor se retourna vers lui. « Tu es censé assurer sa sécurité, et tu soutiens son déménagement dans une autre ville ? »

	« Je le soutiens dans la construction de la vie qu'il souhaite. C'est cela, assurer sa sécurité : protéger non seulement son corps, mais aussi sa capacité à devenir qui il est censé être. » La voix de Dante était calme mais ferme. « Et oui, je pense que New York est plus sûr qu'ici, à bien des égards. Là-bas, il ne sera pas l'héritier Volkov. Il sera simplement Adrian, étudiant en master. C'est important. »

	Viktor les regarda tour à tour, visiblement en proie au doute. « Et si je dis non ? Et si je refuse de soutenir cela ? »

	« Alors je pars quand même et notre relation restera tendue pendant des années, jusqu'à ce que tu acceptes enfin que je suis un adulte capable de prendre mes propres décisions. » Adrian garda une voix douce malgré sa détermination. « Ou alors tu me soutiens maintenant, on maintient notre relation et tu fais partie de ma vie à l'avenir. À toi de choisir. »

	« Ce n’est pas un choix. C’est un ultimatum. »

	« Non, un ultimatum reviendrait à menacer de couper les ponts si tu ne me soutiens pas. Je veux simplement être claire sur les conséquences. Tu ne contrôles plus ma vie, papa. Tu peux y contribuer en tant que parent présent, ou tu peux te battre contre moi et détruire notre relation. Mais tu n'as pas le droit de décider à ma place. »

	Matteo, qui était resté assis tranquillement dans un coin pendant toute cette confrontation, prit la parole : « Il a raison, père. Adrian est prêt à partir depuis des mois, voire des années. Vous pouvez envenimer les choses en vous battant avec lui, ou vous pouvez accepter que votre plus jeune fils devienne indépendant. Que préférez-vous ? »

	Viktor s’enfonça dans son fauteuil, paraissant soudain plus vieux, plus fatigué. « J’ai déjà perdu un être cher à cause de la violence liée à cette famille. L’idée que tu sois à New York, hors de ma protection directe… »

	« Je ne vais pas mourir, Père. Je vais faire des études supérieures. Il y a une différence. » La voix d'Adrian s'adoucit. « Je sais que tu as peur. J'ai peur aussi. Mais la peur ne peut plus dicter ma vie. Je choisis les études, l'épanouissement et la construction de quelque chose qui m'appartient. Soutiens ce choix, s'il te plaît. »

	Viktor resta longtemps silencieux. Puis, finalement : « Si vous partez — et apparemment je ne peux pas vous en empêcher —, j’ai des conditions. »

	« Nommez-les. »

	« Sécurité renforcée pendant les six premiers mois. Pas seulement pour Cross : je veux une évaluation complète de la sécurité de votre lieu de résidence, du personnel vérifié et des protocoles appropriés. Je dois avoir la certitude que vous êtes protégé. »

	« D’accord. Tant que la sécurité est raisonnable, et pas une prison. »

	« Un contact régulier. Au moins un appel par semaine, des nouvelles de ta vie. Je ne perds pas mon fils parce qu’il a déménagé à New York. »

	« Je peux faire ça. De toute façon, je veux rester en contact. »

	« Et… » La voix de Viktor se fit plus rauque. « Tu rentres pour les fêtes. Pour les réunions de famille. Tu ne disparais pas de nos vies simplement parce que tu suis ta propre voie. »

	« Bien sûr. New York est à quelques heures d’ici, pas à l’étranger. Je viendrai régulièrement. » Adrian s’installa au bureau de son père. « Je n’abandonne pas ma famille. Je cherche simplement à me définir, indépendamment d’elle. Il y a une différence. »

	Viktor se leva et prit Adrian dans ses bras, le prenant par surprise. « Ta mère serait fière de toi. D'avoir eu le courage de choisir ta propre voie. D'avoir refusé de laisser cette vie te définir. » Sa voix se brisa. « Je suis fier de toi aussi, même si j'ai une peur bleue de te perdre. »

	« Tu ne vas pas me perdre. Tu dois juste me partager avec le reste du monde. » Adrian serra son père contre lui. « Merci. De comprendre. De me soutenir même si ça te fait peur. »

	Quand Viktor le relâcha enfin, il avait les yeux humides. « Quand pars-tu ? »

	« Le programme commence en août. Donc, probablement en juillet, pour s'installer. » Adrian jeta un coup d'œil à Dante. « Il faudra trouver un appartement, organiser le déménagement, tout ça. »

	« Je peux m’occuper de la sécurité », dit Viktor, revenant à la résolution concrète des problèmes. « Et du soutien financier : je sais que la bourse couvre les frais de scolarité, mais New York est une ville chère. Je peux vous aider pour le logement. »

	« Vous n’êtes pas obligé(e) de… »

	« Je le veux. Considère cela comme un investissement dans ton avenir. L’avenir légitime, légal, et absolument pas criminel, que tu es en train de bâtir. » Le sourire de Viktor était discret mais sincère. « Vas-y. Construis quelque chose de beau. Fais en sorte que le nom Volkov signifie autre chose que violence et corruption. »

	Ce soir-là, Adrian et Dante étaient enlacés dans le lit, repensant aux événements de la journée.

	« On le fait vraiment », dit Adrian, encore un peu impressionné. « On déménage à New York. On commence les études supérieures. On se construit une toute nouvelle vie. »

	« Oui. C’est à la fois terrifiant et excitant. » La main de Dante dessinait nonchalamment des motifs sur le dos d’Adrian. « Qu’en penses-tu ? »

	« Effrayé. Soulagé. Reconnaissant que mon père n'ait pas lutté davantage. Enthousiaste à l'idée de ce programme et de ce qu'il pourrait apporter à mon avenir. » Adrian se tourna vers lui. « Comment te sens-tu ? »

	« Honnêtement ? Soulagée. Je m’inquiétais de te voir rester ici longtemps, coincée dans cet entre-deux, entre les attentes de ta famille et tes propres désirs. New York te donne le recul nécessaire pour découvrir qui tu es, indépendamment de tout ça. »

	« Et vous ? Que ferez-vous à New York ? »

	« J’ai exploré les possibilités de conseil : gestion de crise, évaluation de la sécurité, planification stratégique pour les organisations à but non lucratif. Il y a une demande pour quelqu’un avec mon expérience qui souhaite la mettre au service du bien commun plutôt que de simplement protéger les criminels. » La voix de Dante était empreinte d’une détermination tranquille. « Je cherche aussi à me découvrir, au-delà de mon rôle de Fantôme. New York me semble l’endroit idéal pour que nous puissions tous les deux devenir qui nous sommes vraiment. »

	« On grandit vraiment », dit Adrian d'une voix douce. « On devient de vrais adultes avec une vraie vie, et non plus seulement des personnes qui survivent aux circonstances. »

	« Oui. Et nous le faisons ensemble. C’est ce qui compte. »

	Adrian l'embrassa, lentement, profondément, avec une promesse d'espoir. « Je t'aime. Merci d'avoir accepté de recommencer avec moi. D'avoir choisi cet avenir incertain plutôt que la sécurité de ce que nous avons ici. »

	« Cet avenir incertain est le choix le plus sûr que j’aie jamais fait. Parce qu’il est avec toi. » Dante l’attira plus près. « D’ailleurs, l’aventure nous va bien. On a survécu à des tentatives d’assassinat et à des guerres de gangs. Les études supérieures à New York devraient être une promenade de santé en comparaison. »

	« Dernières paroles célèbres. »

	Ils ont discuté tard dans la nuit des possibilités : des appartements à Brooklyn ou à Manhattan, à quoi pourrait ressembler le cabinet de conseil de Dante, comment maintenir le lien avec la famille tout en gagnant en indépendance, les mille petits détails logistiques liés à un déménagement d'un État à l'autre.

	Finalement, l'épuisement l'emporta et ils s'endormirent.

	« Adrian ? » La voix de Dante résonna faiblement dans l’obscurité.

	"Ouais?"

	« Quand nous serons arrivés à New York, quand nous serons installés et que nous aurons commencé à construire cette nouvelle vie, je veux faire quelque chose. »

	"Qu'est ce que c'est?"

	« Je veux officialiser notre relation. Pas seulement ce que nous avons construit, pas seulement vivre ensemble. Je veux… » Dante marqua une pause, pesant ses mots. « Je veux t’épouser. Prendre un engagement formel et légal, que tu es à moi et que je suis à toi. Si c’est ce que tu souhaites. »

	Adrian en resta bouche bée. « Vous… c’est une demande en mariage ? »

	« Pas encore. Disons que c'est une déclaration d'intention. Quand nous serons à New York, quand notre nouvelle vie sera plus stable, je te le demanderai officiellement. Je voulais que tu saches que ça va arriver. Que je pense à l'avenir, pas seulement au mois prochain ou à l'année prochaine. »

	« Oui », répondit immédiatement Adrian.

	« Oui quoi ? »

	« Oui, quand tu me le demanderas officiellement à New York. Oui pour toujours. Oui, officialisons les choses de toutes les manières possibles. » La voix d'Adrian était chargée d'émotion. « Je veux être à toi légalement, pas seulement en privé. Je veux que tout le monde sache que nous nous sommes choisis. Je veux que le monde entier comprenne que tu es à moi autant que je suis à toi. »

	« Alors c’est ce qu’on fera. Construire notre vie à New York, s’installer, et ensuite officialiser les choses. » Dante l’embrassa tendrement. « Tu es déjà à moi, Adrian. Les papiers, c’est juste une formalité. Mais je veux aussi cette formalité. Je veux me tenir devant tous ceux qui comptent et te revendiquer publiquement. »

	« J’ai tellement hâte. » Adrian se blottit contre elle, se sentant en sécurité, aimé et certain de leur avenir comme jamais auparavant. « J’ai tellement hâte de tout ça : New York, les études supérieures, construire notre vie, nous marier. Tout. »

	« Ensuite, dormons. Demain, nous commencerons à faire des projets. Ce soir, soyons simplement reconnaissants d'être arrivés jusqu'ici — vivants, ensemble, avec un avenir que nous voulons vraiment construire. »

	Et Adrian s’endormit, blotti dans les bras de Dante, rêvant du lendemain et de tous les lendemains à venir.

	Ils avaient survécu aux ténèbres.

	Ils pouvaient désormais vivre dans la lumière qu'ils avaient créée ensemble.

	Et cela valait bien tout ce qu'ils avaient enduré pour en arriver là.

	 


Chapitre 20 : Changement de pouvoir

	Les trois mois suivants furent un tourbillon de préparatifs, de logistique et de discussions difficiles sur leur avenir. Adrian a soumis sa candidature à l'Université de New York, a entamé les démarches pour son déménagement et a travaillé avec son père pour se détacher progressivement des obligations familiales des Volkov sans rompre définitivement les liens.

	Dante s'est investi pleinement dans le développement de son activité de consultant, tissant des liens avec des organisations à but non lucratif et des sociétés de sécurité privées ayant besoin d'une planification stratégique, sans les complications morales liées au crime organisé. Il a également collaboré avec l'équipe de sécurité de Viktor afin de garantir la protection d'Adrian à New York, une protection complète mais non étouffante.

	Mais le changement le plus significatif se produisait au sein même de leur relation.

	Dante n'étant plus l'employé d'Adrian, les frontières professionnelles ayant complètement disparu, la dynamique qu'ils avaient instaurée évolua vers quelque chose de plus profond et de plus complexe. Ils négocièrent des règles qui régissaient le quotidien d'Adrian, non seulement pendant les scènes de tournage ou lorsqu'il traversait une période difficile, mais en permanence. Horaires de sommeil, planification des repas, obligations scolaires, engagements sociaux : Dante avait son mot à dire et, souvent, le dernier mot sur tout.

	Cela aurait dû être étouffant. Au contraire, Adrian y a trouvé une forme de libération. Le fait que quelqu'un en qui il avait confiance prenne les décisions lui a permis de se concentrer sur l'essentiel : ses recherches, son écriture, ses relations. L'anxiété sourde et constante qui avait marqué la majeure partie de sa vie s'est peu à peu apaisée sous la tutelle rassurante de Dante.

	Mais cela n'a pas été sans difficultés.

	Six semaines avant leur déménagement prévu, ils ont eu leur premier conflit sérieux au sujet de l'échange de pouvoirs.

	Adrian travaillait sans relâche sur sa proposition de thèse depuis trois jours, dormant à peine et survivant grâce au café et aux en-cas du distributeur automatique de la bibliothèque. Il était plongé dans cet état d'hyperconcentration qui le submergeait parfois lorsqu'il était absorbé par ses recherches : le temps n'avait plus d'importance, les besoins physiques passaient au second plan face à l'engagement intellectuel.

	Dante avait laissé faire pendant un jour et demi. Mais le troisième jour, quand Adrian est rentré chez lui à 2 heures du matin pour prendre d'autres livres et retourner sur le campus, Dante l'a intercepté.

	« Non. C’est tout pour ce soir. Douche, repas, au lit. Dans cet ordre. »

	« Je ne peux pas. Je suis en plein milieu de… »

	« Je me fiche de ce que tu es en train de faire. Tu n'as dormi que quatre heures en trois jours. Tu vas t'effondrer, et quand ce sera le cas, tu perdras plus de temps à récupérer que si tu te reposais maintenant. » La voix de Dante était ferme, ce ton qui, d'habitude, obéissait immédiatement à Adrian.

	Mais Adrian était trop absorbé, trop concentré sur le problème intellectuel qu'il tentait de résoudre. « Je dormirai plus tard. Il me faut juste quelques heures de plus pour terminer cette partie, et ensuite je pourrai… »

	« Non. » Dante bloqua physiquement la porte. « Ce n’est pas une négociation, Adrian. Tu ne quitteras pas cette maison ce soir. Tu vas prendre soin de toi, et ensuite tu vas dormir. »

	Quelque chose s'est brisé en Adrian : l'épuisement, le stress du déménagement imminent, le sentiment d'être contrôlé alors même qu'il avait demandé cette organisation. « Tu n'es plus mon garde du corps. Tu n'as plus le droit de me dire ce que je dois faire. »

	Les mots flottaient dans l'air entre eux, tranchants et acérés.

	L’expression de Dante resta impassible, mais une lueur de douleur, aussitôt maîtrisée, traversa son regard. « Tu as raison. Je ne suis pas ton garde du corps. Je suis ton partenaire, ton Daddy, et celui à qui tu as donné le pouvoir de prendre des décisions concernant ton bien-être lorsque tu n’es pas en pleine possession de tes moyens. C’est précisément ce que je fais en ce moment. »

	« Je pense que tout va bien… »

	« Non, pas du tout. Tu es épuisé, hyper concentré, et tu es sur le point de craquer, ce qui te fera perdre des jours de travail. Je l'empêche avant que cela n'arrive, car c'est ce que nous avons convenu. C'est l'autorité que tu m'as donnée. » La voix de Dante était calme, mais une fermeté implacable se faisait sentir. « Tu as maintenant le choix : soit tu coopères et je prends soin de toi, soit on met fin à cette situation. Quel est ton choix ? »

	L'ultimatum a sorti Adrian de sa torpeur. Un mot de sécurité ? Dante lui offrait-il une porte de sortie à leur échange de pouvoir parce qu'Adrian avait contesté une décision ?

	« Je ne veux pas de mot de sécurité », dit Adrian d'une petite voix.

	« Alors tu vas me faire confiance et me laisser croire que je sais ce dont tu as besoin maintenant, même si ton cerveau épuisé te dit le contraire. » Dante s'approcha, posant ses mains sur les épaules d'Adrian. « Je sais que tes recherches te passionnent. Je sais que tu es dans cet état d'hyperconcentration où tout le reste passe au second plan. Mais tu t'épuises, et je ne peux pas te laisser faire. Alors, j'utilise mon autorité. C'est terminé pour ce soir. »

	Adrian sentit les larmes lui monter aux yeux : l’épuisement, la frustration et l’immense soulagement de savoir que quelqu’un se souciait suffisamment de lui pour l’obliger à s’arrêter. « Je suis désolé. Vous avez raison. Je… j’ai peur du déménagement, du programme, et je me demande si je suis vraiment à la hauteur. La recherche est la seule chose que je peux contrôler, alors je me focalise dessus de façon excessive. »

	« Je sais. » Dante le prit dans ses bras. « Mais on ne peut pas vaincre la peur par la seule force de sa volonté, ni trouver la sérénité en matière d'avenir par la seule recherche. Ce que tu peux faire, c'est me faire confiance pour t'aider à gérer ton anxiété sans que tu t'y épuises. »

	« Je déteste quand tu as raison. »

	« Non, tu n’aimes pas ça. Tu aimes quand j’ai raison parce que ça veut dire que tu peux arrêter d’essayer de tout contrôler. » Dante le conduisit vers la salle de bain. « Prends une douche. Je te préparerai à manger. Ensuite, on parlera de ce qui se passe vraiment avant que tu dormes. »

	Adrian obéit, sentant la fatigue l'envahir dès qu'il s'arrêta. La douche lui fit du bien : l'eau chaude, le rituel de la toilette, la bienveillance implicite de Dante qui l'obligeait à s'arrêter et à satisfaire ses besoins essentiels.

	Lorsqu'il apparut, Dante avait préparé à manger un vrai repas, et non pas seulement du café et des en-cas. Adrian mangea, sans rien goûter d'autre que sa gratitude pour cette présence rassurante en face de lui.

	« Parle-moi », dit Dante une fois qu’Adrian eut presque tout mangé. « Que se passe-t-il vraiment ? Il ne s’agit pas seulement de la proposition de thèse. »

	Adrian posa sa fourchette, cherchant à rassembler ses pensées, confuses et accablantes. « Je suis terrifié. À l’idée de ce déménagement, de mes études supérieures, et même de savoir si j’en suis capable. Et si je ne suis pas aussi bon que Morrison le pense ? Et si j’échoue et que je donne raison à mon père, que c’était une perte de temps et que j’aurais dû rester gérer l’entreprise familiale ? »

	« Et si vous échouez — ce qui n’arrivera pas, mais si cela arrive —, que se passe-t-il ? »

	« Je prouve que je ne suis pas à la hauteur. Je prouve que j’ai été stupide de croire que je pouvais être plus que l’héritier des Volkov. » La voix d’Adrian se brisa. « Je prouve que je ne mérite pas la confiance que tous ont placée en moi. »

	« Arrête. » La voix de Dante était ferme. « Rien de tout cela n’est vrai. Ta valeur ne se mesure pas à tes résultats scolaires. Tu n’essaies rien prouver à ton père, à Morrison ou à qui que ce soit. Tu poursuis une passion parce qu’elle compte pour toi. C’est la seule justification dont tu as besoin. »

	« Et si je n’y arrive pas ? Et si je ne suis pas assez intelligent, pas assez motivé, ou… »

	« Alors on trouvera une solution ensemble. Peut-être que tu te rendras compte que le monde universitaire n’est pas fait pour toi et que tu te réorienteras. Peut-être que tu auras des difficultés pendant un certain temps avant de trouver ta voie. Peut-être que tu excelleras au-delà de toutes les espérances. Chacun de ces résultats est acceptable, car ils font tous partie de la construction d’une vie qui t’appartient. » Dante tendit la main par-dessus la table et prit la sienne. « Mais ce qui n’est pas acceptable, c’est que tu t’épuises à essayer d’éviter l’échec par avance. Ce n’est pas viable. »

	« Je ne sais pas comment faire autrement. Toute ma vie a consisté à dépasser les attentes, à prouver que je vaux plus que ce que les gens pensent, à essayer d’être suffisamment bon pour que les gens ne partent pas, ne se fassent pas tuer ou… » Adrian eut un hoquet de surprise.

	« Viens ici. » Dante le tira par le bras et le fit asseoir sur ses genoux. « Tu es parfait tel que tu es. Déjà. Sans avoir besoin de succès, de réussites ou de thèses parfaites. Tu es parfait tel que tu es. Et je ne te quitterai pas, ni quand tu auras des difficultés, ni quand tu échoueras, ni même quand tu seras perdu. Je serai là pour toi. »

	Adrian s'accrocha à lui, laissant enfin transparaître son épuisement et sa peur. « J'ai peur de tout gâcher. Notre relation, le déménagement, tout. »

	« Tu ne vas pas tout gâcher. On aura peut-être des difficultés parfois, comme ce soir, quand tu as contesté mon autorité parce que tu étais dépassé. C'est normal. Ça fait partie du processus pour comprendre comment cette dynamique fonctionne dans la vraie vie. » Dante lui caressa les cheveux. « Mais avoir des difficultés, ce n'est pas échouer. C'est simplement apprendre. »

	« Je suis désolée d’avoir dit que tu n’avais pas le droit de me dire quoi faire. C’était vraiment nul. Tu as absolument le droit de me dire quoi faire — c’est littéralement ce que nous avons convenu. »

	« Mes excuses sont acceptées. Mais Adrian, il faut que tu comprennes une chose : tu as le droit de contester. Tu as le droit de remettre en question mes décisions, surtout quand tu penses que je me trompe. Il ne s’agit pas d’obéissance aveugle, mais d’autorité négociée. Si tu penses vraiment que je prends une mauvaise décision, tu peux me faire part de ton point de vue. »

	« Mais tu avais raison. Je m’épuisais. »

	« Cette fois, oui. Mais il y aura des moments où tu t'opposeras à moi et où tu auras raison, et je devrai t'écouter. Cette dynamique ne fonctionne que si nous communiquons tous les deux honnêtement. » Dante releva le menton. « Tu ne perds pas ton droit à la parole simplement parce que tu me confies ton autorité. Tu acceptes simplement de faire confiance à mon jugement lorsque nous sommes en désaccord sur ton bien-être. »

	Adrian hocha la tête, plus apaisé. « On peut avoir une conséquence pour ce soir ? Je sais que j’ai enfreint les règles : j’ai sauté des repas, mal dormi, ignoré mes propres limites. J’ai besoin… j’ai besoin de savoir qu’il y a de vraies conséquences, pas juste des paroles. »

	Dante l’observa. « Tu me demandes de te discipliner. »

	« Oui. J’en ai besoin. J’ai besoin de savoir que cette structure est réelle, que vous appliquerez réellement les conséquences de mes erreurs. » La voix d’Adrian était calme mais assurée. « S’il vous plaît. »

	« Très bien. Mais on fera ça après que tu aies dormi. Tu es trop épuisé pour quoi que ce soit maintenant ; les conséquences appliquées alors que tu es déjà affaibli ne servent à rien, ce ne sont que des punitions inutiles. » Dante se leva, portant Adrian avec lui vers la chambre. « Demain matin, on aura les comptes à régler. Cette nuit, dors. »

	Adrian aurait voulu protester, mais il était trop fatigué. Dante l’aida à se mettre au lit, le borda avec une telle délicatesse qu’Adrian en eut le cœur serré, et s’allongea à ses côtés.

	« Je t’aime », murmura Adrian, déjà en train de rêvasser. « Même quand tu as raison sur toute la ligne, c’est agaçant. »

	« Moi aussi, je t’aime. Même quand tu es têtu et que tu t’autodétruis. » Dante le serra plus fort dans ses bras. « Dors. Demain, on verra les conséquences et comment éviter que ça se reproduise. Ce soir, repose-toi. »

	Adrian dormit douze heures d'affilée, son corps profitant enfin du repos dont il avait désespérément besoin. À son réveil, Dante était déjà levé, travaillant sur son ordinateur portable dans le salon.

	« Bonjour », dit Dante quand Adrian apparut. « Tu te sens mieux ? »

	« Ouais. Bien mieux. Plus humain. » Adrian accepta le café que Dante lui tendait. « On… on passe aux conséquences, maintenant ? »

	« Après le petit-déjeuner. J’ai besoin que vous soyez pleinement réveillé et attentif pour cette conversation. » La voix de Dante était ferme, mais pas dure. « Mangez. Ensuite, nous parlerons. »

	Le petit-déjeuner se déroula dans le silence, tandis que la nervosité d'Adrian montait à mesure qu'il anticipait la suite. Il l'avait demandé – de vraies conséquences pour avoir enfreint les règles – mais maintenant que cela se produisait, il se sentait vulnérable et incertain.

	Une fois le repas terminé, Dante le conduisit dans la chambre. « Déshabille-toi jusqu’à rester en caleçon et agenouille-toi près du lit. »

	Adrian obéit, le rituel familier l'aidant à se glisser dans un état d'esprit où l'autorité de Dante lui semblait naturelle plutôt que menaçante.

	Dante était assis au bord du lit, l'observant. « Dis-moi quelles règles tu as enfreintes hier soir. »

	« Je n’ai pas respecté un rythme de sommeil régulier. J’ai sauté plusieurs repas. J’ai ignoré mes limites physiques et j’ai continué à forcer, au-delà de ce qui était productif. Je me suis emporté contre toi quand tu as essayé de m’aider. » La voix d’Adrian était calme, il assumait sa responsabilité.

	« Et pourquoi avons-nous ces règles ? »

	« Parce que lorsque je suis livrée à moi-même, je suis incapable de prendre soin de moi. Parce que l’hyperfocalisation me fait négliger mes besoins fondamentaux. Parce que j’ai besoin d’un cadre extérieur pour préserver ma santé et mon bien-être. »

	« Exactement. Ces règles ne sont pas arbitraires ; elles existent parce que vous en avez besoin. Quand vous les enfreignez, vous ne me désobéissez pas seulement. Vous vous faites du mal. » La voix de Dante était grave. « Nous allons donc régler ce problème. Vous allez recevoir une fessée – assez forte pour que vous vous en souveniez demain, mais pas trop pour que ce ne soit pas une punition gratuite. Ensuite, nous mettrons en place de nouveaux protocoles pour éviter que cela ne se reproduise. Compris ? »

	« Oui, Monsieur. » Cette formule de politesse semblait appropriée à la situation – une discipline sérieuse, et non une scène ludique.

	« Sur mes genoux. »

	Adrian se plaça à califourchon sur les cuisses de Dante, vulnérable et confiant. Ce qui suivit fut intense : la main de Dante, ferme et maîtrisée, fit monter la chaleur et le malaise sans jamais aller jusqu’à la violence. Il lui expliqua la situation, réaffirmant la raison d’être des règles, et amenant Adrian à exprimer ce qu’il avait appris.

	Quand ce fut enfin terminé, Adrian pleurait, non pas de douleur, mais de soulagement émotionnel d'avoir été tenu responsable, d'avoir été suffisamment pris en charge pour que quelqu'un applique les conséquences de ses actes.

	Dante l'a relevé, l'a soutenu pendant qu'il pleurait, et lui a prodigué les soins post-descente qui étaient tout aussi importants que la discipline elle-même.

	« Tu l’as bien pris », murmura Dante. « Je suis fier de toi d’avoir accepté les conséquences au lieu d’essayer de les éviter. »

	« Merci », murmura Adrian. « D’avoir pris la peine d’aller jusqu’au bout. D’avoir concrétisé ce projet. »

	« Toujours. C’est le principe de cette dynamique : une véritable autorité mise à votre service, pas à celui de mon ego. » Dante les ajusta pour qu’Adrian soit plus confortablement installé. « Maintenant, nouvelles règles : lorsque vous travaillez sur des projets importants, vous programmez des alarmes pour les repas et le sommeil. Vous me faites un point toutes les six heures pour que je puisse vérifier que vous respectez les limites. Et si je dis que vous avez terminé pour aujourd’hui, c’est terminé – sans discussion, sans négociation. D’accord ? »

	"Convenu."

	« Bien. Parce que nous sommes partenaires dans cette aventure, Adrian. Je n’essaie pas de te contrôler pour le simple plaisir de contrôler. J’essaie de t’aider à devenir la meilleure version de toi-même. Et parfois, cela signifie te protéger de tes propres tendances autodestructrices. »

	« Je sais. Et je t’en suis reconnaissant. Même quand c’est difficile. » Adrian se rapprocha. « Merci de ne pas m’avoir laissé sombrer. De m’avoir retenu avant que je ne m’effondre. »

	« C’est pour ça que je suis là. Pour te rattraper quand tu tombes, même si tu ne t’en rends pas encore compte. »

	Ils passèrent le reste de la journée tranquillement ensemble : Adrian travaillait sur sa proposition de thèse, en prenant des pauses et des repas réguliers, tandis que Dante s’occupait de l’organisation de leur déménagement. Après cette discussion, leur relation semblait plus apaisée, la structure étant renforcée plutôt que menacée par les objections d’Adrian.

	Ce soir-là, alors qu'ils se préparaient à aller au lit, Adrian exprima la pensée qui lui trottait dans la tête depuis le matin : « Je crois qu'on en avait besoin. Le conflit, la conséquence, la confirmation que la structure est bien réelle, même quand je la mets à l'épreuve. »

	« Oui. Tester les limites est normal ; c’est comme ça qu’on vérifie la solidité de la structure. Tant qu’on communique et qu’on assure un suivi, les tests renforcent la dynamique au lieu de la menacer. » Dante le serra contre lui. « Tu as le droit d’insister. J’ai le droit de t’en opposer. C’est comme ça qu’on trouve ce qui fonctionne. »

	« Je t’aime. Pour être assez forte pour me guider. Pour ne pas me laisser faire des choses autodestructrices simplement parce que c’est plus facile que d’en appliquer les conséquences. »

	« Moi aussi je t’aime. Maintenant, dors. Demain, nous visitons des appartements à Brooklyn — nous cherchons notre chez-nous à New York. »

	Adrian s'endormit avec un sentiment de sécurité et de sérénité, certain que quels que soient les défis liés au déménagement, aux études supérieures et à la construction d'une nouvelle vie, ils les surmonteraient ensemble.

	Le système d'échange de puissance qu'ils avaient mis en place ne visait pas seulement le contrôle.

	Il s'agissait de confiance, d'attention et de quelqu'un qui l'aimait suffisamment pour le responsabiliser tout en le soutenant dans son évolution.

	Et ça valait vraiment le coup.

	Même les conversations difficiles et les conséquences dures.

	Car au-delà de ces difficultés se trouvait une relation qui fonctionnait réellement.

	Cela a permis à tous deux de devenir de meilleures versions d'eux-mêmes.

	Ensemble.

	Et c'était tout ce qu'Adrian avait toujours vraiment désiré.

	 


Chapitre 21 : Menace interne

	Le voyage à New York pour trouver un appartement aurait dû être excitant : l’occasion de découvrir leur futur chez-soi, d’imaginer la vie qu’ils construiraient ensemble dans une nouvelle ville. Au lieu de cela, il est devenu le catalyseur du pire cauchemar d’Adrian.

	Ils avaient passé la matinée à visiter des appartements à Brooklyn : un magnifique immeuble d’avant-guerre à Park Slope, un loft moderne à DUMBO, un appartement à loyer modéré à Carroll Gardens. Dante, fidèle à lui-même, avait été très prudent, évaluant chaque lieu selon des critères de sécurité, de proximité avec le campus et de qualité de vie.

	Adrian venait de tomber amoureux de l'appartement de Carroll Gardens — hauts plafonds, briques apparentes, un petit espace bureau idéal pour la recherche, à proximité d'un parc où il pouvait réfléchir — lorsque son téléphone sonna.

	Le nom de Matteo apparut en lettres capitales sur l'écran.

	« Hé, on est en train de terminer la dernière projection… »

	« Adrian. » La voix de Matteo sonnait faux : tendue, contrôlée, elle laissait présager un drame. « Tu dois rentrer. Immédiatement. Ne pose pas de questions, ne fais pas d’esclandre. Prends le prochain vol. »

	Adrian sentit le sang se glacer. « Que s’est-il passé ? Est-ce mon père ? »

	« Rentre à la maison. Je t’expliquerai tout une fois sur place. Mais Adrian… » La voix de Matteo se brisa légèrement. « Amène Cross. Tu vas avoir besoin de lui. »

	La ligne a été coupée.

	Dante était déjà en mouvement, lisant la crise dans l'expression d'Adrian, sortant son téléphone pour coordonner ses actions. « Qu'a dit Matteo ? »

	« Il y a quelque chose qui ne va pas. Il n’a pas voulu me dire quoi, il m’a juste dit de rentrer immédiatement. » Les mains d’Adrian tremblaient. « Dante… il avait l’air… il avait l’air effrayé. Matteo n’a jamais peur. »

	« D’accord. On te fait prendre le prochain vol. J’appelle Alexei pour avoir des infos pendant qu’on se dirige vers l’aéroport. » Dante était déjà passé en mode protection : il scrutait les environs, se positionnait entre Adrian et les menaces potentielles, et se déplaçait avec cette vigilance de prédateur qui lui permettait de percevoir le danger.

	L’attente de quatre heures pour le prochain vol disponible était un véritable supplice. Dante la passa au téléphone avec Alexei, son visage s’assombrissant à chaque appel. Il refusait de dire à Adrian ce qu’il apprenait – « pas avant d’avoir confirmation » – ce qui ne fit qu’accroître l’angoisse d’Adrian.

	Finalement, dans l'avion, Adrian saisit le bras de Dante. « Dis-moi. Quoi que ce soit, dis-le-moi maintenant. Ne pas savoir est pire que savoir. »

	Dante l’observa longuement, pesant visiblement le pour et le contre. Puis : « Il y a eu un incident dans l’une des propriétés légales de votre père. Une galerie à Manhattan, gérée par Sophia Benedetti. Les premières informations évoquent un cambriolage qui a mal tourné, mais Alexei pense qu’il s’agissait d’une attaque ciblée. »

	« Sophia… est-ce elle… »

	« Vivante. À l’hôpital. Dans un état critique. » La voix de Dante était posée, calme et posée. « Matteo est avec elle. Ton père coordonne les secours. Mais Adrian, il y a autre chose. »

	"Dites-moi."

	« L’attaque semble provenir de l’intérieur de l’organisation. De quelqu’un qui connaît parfaitement les protocoles de sécurité, les plannings et les failles. L’enquête préliminaire d’Alexei laisse penser… » Dante marqua une pause, pesant ses mots. « …que cela pourrait être lié à des rapports de force au sein de la famille. Quelqu’un a profité de votre absence, alors que l’attention est focalisée sur votre installation à New York. »

	Les conséquences ont frappé Adrian de plein fouet. « Quelqu’un essaie de déstabiliser la famille en s’en prenant à nos proches. Sophia est avec Matteo. Si elle meurt… »

	« Ça laisse entendre que personne n’est en sécurité. Que Viktor est incapable de protéger les siens. Que sa famille est vulnérable. » La main de Dante se posa sur la sienne, le ramenant à la réalité. « Mais nous n’avons pas encore tous les détails. Attends qu’on soit rentrés pour avoir un compte rendu complet. »

	Le reste du vol fut un tourbillon d'angoisse et de spéculations. Adrian tentait de se préparer à ce qu'ils allaient découvrir, mais rien ne pouvait vraiment préparer quelqu'un à une telle crise.

	À leur arrivée, ils ont trouvé Alexei qui les attendait avec un SUV blindé et un dispositif de sécurité laissant supposer que le niveau de menace était élevé.

	« Quel est le statut ? » demanda Dante tandis qu'ils montaient dans le véhicule.

	« L’état de Sophia est stable pour le moment. L’opération s’est bien passée, mais elle n’est pas encore hors de danger. L’attaque était professionnelle : un tireur isolé savait exactement quand elle serait seule dans la galerie et l’a ciblée. Nous avons les images de vidéosurveillance, mais le tireur portait un masque. » Alexei serra les dents. « Viktor est à l’hôpital avec Matteo. Il veut voir Adrian immédiatement. »

	« Qui a fait ça ? » demanda Adrian, la voix à peine assurée.

	« Nous n’en sommes pas encore certains. Mais… » Alexei hésita. « Certains indices laissent penser que cela pourrait être lié à des luttes de pouvoir internes concernant la succession. Votre départ pour New York offre à certaines factions au sein de l’organisation l’opportunité d’influencer la désignation de l’héritier de l’empire de Viktor. »

	« Ils ont attaqué Sophia pour blesser Matteo. Pour faire passer un message. » Adrian se sentit mal. « C’est à cause de moi. Parce que je pars. »

	« Non. » La voix de Dante était tranchante. « C’est parce que quelqu’un a décidé que la violence était un moyen acceptable d’accéder au pouvoir. C’est leur problème, pas le vôtre. Ce ne sont pas vos choix de vie qui ont déclenché l’acte. »

	Ils arrivèrent à l'hôpital et le trouvèrent sous haute surveillance : des agents de Volkov étaient partout, le cinquième étage étant transformé en position fortifiée. Viktor se tenait devant une chambre privée, paraissant plus vieux et plus épuisé qu'Adrian ne l'avait jamais vu.

	« Adrian. » L’étreinte de Viktor était forte, désespérée. « Dieu merci, tu es là. »

	« Que s’est-il passé ? Alexei a dit que c’était une affaire interne… »

	« Venez. » Viktor le conduisit dans une salle de consultation privée où Matteo était assis, la tête entre les mains, couvert de ce qu’Adrian reconnut avec horreur être du sang — le sang de Sophia.

	« Matteo… » Adrian s’approcha de son frère, qui leva les yeux, le regard à la fois dévasté et furieux.

	« Elle fermait la galerie. Je devais la rejoindre pour dîner. Quelqu’un connaissait le créneau horaire précis de quinze minutes où elle serait seule, au moment du changement d’équipe de la sécurité. Ils lui ont tiré dessus deux fois : à l’abdomen et à l’épaule. Si j’étais arrivé cinq minutes plus tôt… » La voix de Matteo se brisa.

	Adrian s’assit à côté de lui et lui prit la main. « Elle est vivante. Elle va s’en sortir. »

	« Tu ne le sais pas. Tu ne peux pas le savoir. » La douleur de Matteo était vive, incontrôlable. « Et c’est ma faute. Être avec moi a fait d’elle une cible. Être une Volkov a fait d’elle… »

	« Arrêtez ! » s’exclama la voix de Viktor. « Il ne s’agit pas de trouver un coupable. Il s’agit d’identifier le responsable et de réagir en conséquence. »

	« Savons-nous qui c’est ? » demanda Dante, posté près de la porte, toujours aux aguets, prêt à affronter le danger même de cet endroit.

	« Nous avons un suspect. Un de mes lieutenants, Paolo Marchetti. Il cherche à accroître son influence, en tissant des alliances avec des factions qui s'opposent à la succession d'Adrian. » La voix de Viktor était glaciale. « L'attaque contre Sophia sert plusieurs objectifs : elle blesse Matteo, elle révèle la vulnérabilité de la famille et elle démontre que l'opposition au pouvoir en place est une force. »

	« Où est Marchetti maintenant ? » demanda Adrian.

	« Disparu. Plus aucune nouvelle juste après l’attaque. On le recherche, mais il a eu le temps de se préparer, il a probablement des ressources et des planques dont on ignore l’existence. » Viktor se tourna vers Alexei. « Quelles sont les dernières nouvelles de nos hommes ? »

	« Trois sites potentiels. Nous nous préparons à intervenir simultanément sur les trois. Mais Viktor… » L’expression d’Alexei se fit sombre. « Si Marchetti bénéficie de soutiens au sein de l’organisation, cela pourrait dégénérer. Ce pourrait être le début d’une guerre interne. »

	Les mots planèrent sur la pièce comme un linceul. Guerre intestine. La famille Volkov se déchirait de l'intérieur, le genre de chaos qui a ravagé les familles mafieuses à travers l'histoire.

	« Nous n’allons pas faire la guerre », a déclaré Viktor d’un ton catégorique. « Nous allons retrouver Marchetti, neutraliser ses soutiens et faire comprendre que toute remise en cause de l’autorité familiale se heurte à une riposte massive. Ciblée, chirurgicale et définitive. »

	« Père… » commença Adrian.

	« Non. Tu n’es pas impliqué. Tu rentres à New York demain et tu poursuis tes projets. Nous ne laisserons pas les manœuvres de Marchetti compromettre ton avenir. » La voix de Viktor était ferme. « Ce sont des affaires de famille. Pas les tiennes. »

	« Sophia a été abattue à cause d'une affaire de famille. Matteo est anéanti à cause d'une affaire de famille. Vous, vous planifiez des actes de violence à cause d'une affaire de famille. Comment cela pourrait-il ne pas me concerner ? » La voix d'Adrian s'éleva. « Je fais partie de cette famille. Je ne peux pas faire comme si la violence ne me touchait pas. »

	« Tu es celui de la famille qui peut se racheter. Celui qui peut construire quelque chose de légitime. C’est ton rôle : rester à l’écart de tout ça. » Le regard de Viktor était dur. « Je veux que tu sois en sécurité à New York, que tu construises ton avenir, que tu prouves que le nom Volkov peut signifier autre chose que du sang et du crime. »

	« Et Matteo ? Et Sophia ? »

	« Je reste », dit Matteo d'une voix douce. « J'aide mon père à gérer ça. Toi, vas-y. Construis la vie que nous protégeons tous. »

	Adrian regarda son père et son frère, y lisant leur détermination, leur certitude que son rôle était de rester à l'abri de la violence. Mais Sophia était dans un état critique, car quelqu'un l'avait prise pour cible afin d'envoyer un message sur le pouvoir. Matteo était couvert de son sang. Et Adrian était censé… simplement partir ?

	« Je ne peux pas », finit par dire Adrian. « Je ne peux pas aller à New York et commencer mes études supérieures pendant que tu gères des menaces internes et que Sophia se bat pour sa vie. Ce n’est pas possible… je ne peux pas faire ça. »

	« Tu peux le faire et tu le feras », a déclaré Viktor. « Car c’est ainsi que tu honores ce que nous protégeons. Tu vis la vie pour laquelle nous nous battons. »

	« Il a raison », intervint Dante à voix basse. Tous les regards se tournèrent vers lui. « Adrian, je sais que partir te semble une mauvaise idée. Mais rester ici, te laisser entraîner dans les affaires de famille, et risquer de devenir toi-même une cible, ça n’aidera personne. Le mieux à faire, c’est de poursuivre tes projets. Montre que la famille ne cède pas à la pression. Montre que la violence ne te dicte pas tes choix. »

	« Mais Sophia… »

	« Elle bénéficiera des meilleurs soins médicaux possibles, Matteo sera à ses côtés et les ressources de votre père seront mobilisées pour sa protection et son rétablissement », a déclaré Dante. « Votre présence ici ne change rien à cela. Mais votre absence à New York compromet tout votre avenir. Réfléchissez de manière stratégique, et non émotionnelle. »

	Adrian avait envie de protester. Il voulait insister sur le fait qu’il pouvait les aider d’une manière ou d’une autre, que partir lui semblait un abandon. Mais en voyant le visage épuisé de son père, le désespoir de Matteo, la certitude tactique de Dante, il comprit qu’ils avaient raison.

	Son rôle n’était pas dans la violence et la vengeance. Son rôle était de construire quelque chose de différent.

	Même lorsqu'il lui semblait mal de laisser ses proches en situation de crise.

	« D’accord », dit Adrian d’une voix calme. « Nous retournons à New York. On continue la recherche d’appartement et les préparatifs. Mais je veux des nouvelles, de vraies nouvelles, pas des versions édulcorées. Et si l’état de Sophia change, si la situation s’aggrave… »

	« Tu seras le premier au courant », promit Viktor. « Maintenant, va la voir. Matteo t’y emmènera. Dis-lui au revoir au cas où… » Sa voix se brisa. « Au cas où tu en aurais besoin. »

	La chambre d'hôpital était silencieuse, hormis le bip régulier des appareils de surveillance. Sophia paraissait petite dans son lit, pâle et fragile, une apparence qui semblait déplacée pour une personne d'ordinaire si dynamique et forte.

	Matteo se tenait à son chevet, lui tenant la main avec une douceur désespérée. « Elle ne s’est pas réveillée depuis l’opération. On dit que les prochaines quarante-huit heures sont critiques. »

	« Elle est forte », dit Adrian, consciente que c’était insuffisant mais ne sachant que dire de plus. « Elle va surmonter cette épreuve. »

	« Elle n’aurait jamais dû avoir à se battre. Être avec moi ne devrait pas impliquer des balles et des chambres d’hôpital. » La voix de Matteo était rauque. « J’aurais dû… j’aurais dû rester loin d’elle. La protéger en ne l’intégrant pas à notre famille. »

	« Alors vous auriez tous deux été malheureux et seuls. Parfois, le jeu en vaut la chandelle. » Adrian pensa à Dante, à sa propre volonté d'affronter le danger par amour. « Elle t'a choisi en toute connaissance de cause. Honore ce choix en ne le remettant pas en question maintenant. »

	Matteo le regarda, une expression changeante dans son regard. « Quand es-tu devenu si sage ? »

	« J’ai eu un bon professeur. » Adrian jeta un coup d’œil à Dante, qui se tenait dans l’embrasure de la porte, leur laissant de l’espace tout en restant vigilant et protecteur. « L’amour rend courageux de façon stupide. Ou sage de façon nécessaire. Tout dépend du point de vue. »

	Ils restèrent encore une heure avant que Dante ne leur fasse comprendre gentiment qu'il était temps de partir — Adrian était épuisé, à bout de souffle sous l'effet de l'adrénaline et du stress, et avait besoin de repos avant leur retour à New York le lendemain.

	Dans la voiture qui les ramenait au domaine, Adrian s'est laissé aller à pleurer – pour Sophia, pour Matteo, pour la violence qui continuait de frapper sa famille malgré tous leurs efforts pour construire quelque chose de légitime.

	Dante le soutint tout au long de cette épreuve, lui offrant une présence rassurante et un réconfort silencieux.

	« Je déteste ça », finit par dire Adrian. « Je déteste qu’aimer quelqu’un le mette en danger. Je déteste que le monde de ma famille détruise sans cesse ce qui est bon. Je déteste partir alors que des gens que j’aime sont en danger. »

	« Je sais. Mais tu fais ce qu’il faut. C’est difficile, certes, mais c’est ce qu’il faut. » La voix de Dante était assurée. « Bâtir ton avenir ne signifie pas que tu te désintéresses de ta famille. Cela signifie que tu honores ce qu’elle essaie de protéger : ta chance d’être plus qu’une simple victime de cette vie. »

	« Et si Sophia meurt pendant que je suis à New York ? Et si Matteo… »

	« Alors nous revenons. Nous soutenons votre famille dans les moments difficiles. Mais nous ne renonçons pas prématurément à votre avenir en fonction de ce qui pourrait arriver. Nous poursuivons le plan jusqu’à ce que les circonstances le modifient. » La main de Dante se crispa sur la sienne. « Tu n’as pas à choisir entre ta famille et ton avenir, Adrian. Tu choisis d’honorer les deux en vivant la vie qu’ils souhaitent pour toi. »

	Adrian hocha la tête, essayant d'y croire. Essayant de se convaincre que partir était le bon choix, même si cela ressemblait à un abandon.

	Cette nuit-là, dans la maison d’hôtes, il ne put fermer l’œil. Il revoyait sans cesse Sophia, pâle sur son lit d’hôpital, Matteo couvert de son sang, et les yeux épuisés de son père.

	« Viens ici », dit Dante en le serrant contre lui. « J’ai besoin que tu te recentres. Tu es en train de perdre pied. »

	« Quelqu’un a tenté de tuer Sophia pour faire passer un message sur le pouvoir familial. Et si c’était toi la prochaine cible ? Et si m’aimer faisait de toi une cible, comme aimer Matteo en a fait une pour Sophia ? »

	« Alors je m’en charge. Je ne suis pas un simple gérant de galerie d’art avec une formation minimale en sécurité. J’ai survécu à quinze années de tentatives d’assassinat. » La voix de Dante était calme et assurée. « J’ai choisi cette vie en toute connaissance de cause. Je la choisis à nouveau aujourd’hui, même en sachant que les conflits familiaux pourraient faire de moi une cible. Vous en valez la peine. »

	« Comment peux-tu être aussi calme face à ça ? »

	« Parce que la peur ne change rien à la réalité tactique. Soit je suis une cible, soit je ne le suis pas. Soit on prend les précautions nécessaires, soit on ne les prend pas. Mais paniquer face à des menaces hypothétiques ne nous protège pas, ça ne fait que nous rendre malheureux. » Dante les a rapprochés pour qu'Adrian soit dans ses bras. « Là, maintenant, tout de suite, nous sommes en sécurité. Demain, nous retournons à New York et nous continuons à construire notre vie. On verra bien ce qui se passera ensuite. »

	« Je ne sais pas comment tu fais. Comment tu fais pour… compartimenter et rester concentré sur l’essentiel. »

	« Quinze ans de pratique. Et t’aimer me donne une raison de rester concentré. » Dante déposa un baiser sur sa tempe. « Dors. Demain sera déjà assez difficile sans que tu sois épuisé. »

	Adrian essaya de s'endormir, mais le sommeil le fuyait. Chaque fois qu'il fermait les yeux, il revoyait la violence, le sang et les souffrances de ceux qu'il aimait.

	Dante dut sentir sa lutte intérieure persistante, car sa voix prit un ton plus ferme : « Adrian. J’ai besoin que tu te calmes. Tu es en sécurité, je te tiens, et t’énerver n’aide personne. Respire un bon coup avec moi. »

	L’ordre a fonctionné là où les douces paroles rassurantes avaient échoué. Adrian respirait avec Dante, laissant la structure et l’autorité l’ancrer lorsque ses propres pensées refusaient de coopérer.

	« Bien. Encore une fois. Continuez à respirer avec moi jusqu’à ce que votre corps se souvienne qu’il est en sécurité. »

	Ils respirèrent ensemble dans l'obscurité, et peu à peu, Adrian sentit son système nerveux s'apaiser. La panique s'estompa, laissant place à l'épuisement et à une confiance absolue : Dante le protégerait même lorsque le monde lui semblait dangereux.

	« C’est mieux ainsi », murmura Dante. « Dors maintenant. Je veille. Tu es en sécurité avec moi. »

	Et finalement, blottie dans les bras de Dante, le rythme régulier de son cœur faisant contrepoint à celui d'Adrian, le sommeil vint.

	Demain, ils retourneraient à New York.

	Demain, ils continueraient à bâtir leur avenir malgré la violence qui menaçait de les replonger dans l'entreprise familiale.

	Demain, ils prouveraient que l'amour, l'espoir et la détermination pouvaient coexister avec le danger et la crise.

	Mais ce soir-là, ils se sont simplement enlacés.

	Et cela suffisait.

	Ça ne pouvait être que ça.

	Car l’alternative – renoncer à leur avenir, laisser la peur dicter leurs choix, abandonner la vie qu’ils avaient si durement construite – était impensable.

	 


Chapitre 22 : La menace ultime

	L’appel est arrivé trois jours après leur retour à New York. Adrian était à la bibliothèque de l’université de New York, en train de préparer son premier séminaire de troisième cycle, lorsque son téléphone a vibré : c’était le nom de Matteo.

	« Dis-moi qu’elle est réveillée », répondit immédiatement Adrian.

	« Elle l’est. Réveillée, dans un état stable, les médecins disent qu’elle va se rétablir complètement. » La voix de Matteo exprimait à la fois le soulagement et l’épuisement. « Elle s’est réveillée ce matin, elle a demandé après moi, elle m’a dit que j’avais une mine affreuse. Typique de Sophia. »

	Adrian sentit la tension se dissiper de ses épaules. « Dieu merci. C’est… Dieu merci. »

	« Oui. Mais Adrian, ce n’est pas tout. Nous avons retrouvé Marchetti. »

	La façon dont Matteo l'a dit a donné à Adrian un haut-le-cœur. « Comment l'as-tu retrouvé ? »

	« Mort. Exécuté, dans un entrepôt du port. Quelqu'un l'a éliminé avant nous. » Matteo marqua une pause. « Père essaie de déterminer s'il s'agit d'une organisation rivale qui a fait disparaître des témoins gênants, ou d'un règlement de comptes interne : un autre membre de la famille qui a éliminé une menace pour sa propre position. »

	« Nous ne savons donc toujours pas qui est derrière tout ça. »

	« Non. Et c’est bien là le problème. Marchetti n’était qu’un exécutant. Quelqu’un l’a engagé, quelqu’un qui avait les moyens et la motivation de déstabiliser la famille. Tant qu’on n’aura pas identifié le coupable, on restera vulnérables. » La voix de Matteo se fit plus dure. « Père veut que tu restes à New York. Sécurité renforcée, déplacements limités, protocole de protection complet. »

	« J’ai cours dans trois jours, Matteo. Je ne peux pas me cacher dans mon appartement. »

	« Tu peux le faire, et tu le feras si la menace est suffisamment sérieuse. Adrian, qui que ce soit derrière tout ça, ils ont déjà prouvé qu'ils étaient prêts à tuer des proches de notre famille. Ils ont attaqué Sophia pour me faire du mal. Qu'est-ce qui les empêchera de t'attaquer directement ? »

	« Dante. Toute une équipe de sécurité. Le fait que je sois à New York, hors de la zone d'influence directe des Volkov. » Adrian garda une voix calme malgré son anxiété grandissante. « Je ne vais pas tout arrêter à chaque menace. On a déjà vécu ça. »

	« C’est différent. C’est interne, quelqu’un qui connaît notre sécurité, nos habitudes, nos faiblesses. Quelqu’un qui prépare ça depuis des mois, peut-être même plus. » Matteo expira bruyamment. « Juste… fais attention. Je t’en prie. Je ne peux pas… j’ai failli perdre Sophia. Je ne peux pas te perdre aussi. »

	Après avoir raccroché, Adrian resta assis dans la bibliothèque, tentant de comprendre. Une menace interne. Quelqu'un au sein de l'organisation familiale, suffisamment compétent pour planifier des attaques, éliminer des témoins et rester indétectable. Quelqu'un qui voyait dans l'arrivée d'Adrian à New York une opportunité ou une menace.

	Son téléphone vibra de nouveau. Cette fois, c'était Dante :Où êtes-vous ? J'ai besoin de votre position immédiatement.

	Le rythme cardiaque d'Adrian s'est accéléré. Dante ne lui a demandé sa position que s'il avait perçu un danger immédiat. Il a répondu par SMS :Bibliothèque de l'Université de New York, cinquième étage, coin nord-est. Qu'est-ce qui ne va pas ?

	Restez où vous êtes. Ne bougez pas. J'arrive dans dix minutes.

	Ces dix minutes lui parurent une éternité. Les mains tremblantes, il rangeait ses affaires, hypervigilant au moindre bruit autour de lui : les étudiants qui révisaient, la bibliothécaire qui remettait les livres en rayon, l’agent d’entretien qui vidait les poubelles. N’importe lequel d’entre eux pouvait représenter une menace. N’importe lequel d’entre eux pouvait être envoyé par celui qui visait sa famille.

	Lorsque Dante apparut, traversant la bibliothèque avec cette détermination prédatrice qui laissait présager une menace importante, Adrian n'avait jamais été aussi soulagé de voir quelqu'un.

	« On part. Maintenant. Restez près de nous. » La voix de Dante était basse, maîtrisée, mais Adrian percevait la tension sous-jacente.

	"Ce qui s'est passé?"

	« Dans la voiture. Avancez. »

	Ils sortirent par une entrée de service que Dante avait manifestement repérée au préalable, et montèrent dans un SUV aux vitres teintées qui les attendait, avec au moins deux agents de sécurité supplémentaires qu'Adrian reconnut parmi ceux de l'équipe de son père. Une fois à l'intérieur, les portes verrouillées, le véhicule se mit en marche, et Dante finit par donner ses explications.

	« Alexei a intercepté des communications faisant état d'une menace active vous visant. Précise, crédible et imminente. La source a indiqué que quelqu'un surveillait vos déplacements à New York, recueillant des renseignements sur votre emploi du temps et votre sécurité. »

	« Qui ? Savons-nous qui ? »

	« Pas encore. Mais les communications mentionnées aujourd’hui, cet endroit, une faille de sécurité lors de votre visite à la bibliothèque. » Dante serra les dents. « Si Alexei ne l’avait pas signalé à temps, si nous étions arrivés quinze minutes plus tard… »

	Il n'a pas terminé sa phrase. Il n'en avait pas besoin.

	« Ils savaient que j’étais à la bibliothèque. Ils connaissaient mon emploi du temps. » La voix d’Adrian était vide. « On m’observait. Ici, à New York, où j’étais censé être à l’abri des affaires de famille. »

	« Il semblerait bien. Ce qui signifie que nous devons revoir entièrement nos protocoles de sécurité. Nouvel appartement — nous n’utiliserons pas celui de Carroll Gardens, il est compromis. Nouvelles habitudes, nouveaux horaires, et peut-être même de nouvelles identités pour certaines activités. » Dante était déjà en pleine préparation, passant en revue les imprévus avec une efficacité redoutable. « Et Adrian, tu n’iras pas en cours sur le campus. Pas avant que nous ayons identifié et neutralisé cette menace. »

	« Non. » La voix d’Adrian était ferme malgré sa peur. « Je ne recommencerai pas. Je ne me cacherai pas à chaque fois qu’on me menace de violence. Ce n’est pas vivre, c’est survivre dans la peur. »

	« Adrian… »

	« Je commence mes études supérieures dans trois jours. Je travaille pour ça depuis des mois. J’ai déjà laissé ma famille en pleine crise pour être ici. Et je ne renoncerai pas à la véritable raison de ma venue à New York simplement parce que quelqu’un profère des menaces. »

	« Ce ne sont pas de simples menaces. Ce sont des renseignements précis concernant une tentative d'assassinat. » Dante se tourna complètement vers lui. « Je sais que vous souhaitez retrouver une vie normale. Je comprends ce désir. Mais il s'agit de votre survie, pas de votre confort. Tant que nous n'aurons pas identifié les responsables et neutralisé la menace, vous resterez en sécurité. »

	« Pendant combien de temps ? Des jours ? Des semaines ? Et si l’on met des mois à identifier les commanditaires de ces attaques ? Je suis censé mettre ma vie entre parenthèses indéfiniment ? »

	« Si c’est ce qui te maintient en vie, oui. » La voix de Dante était dure. « Je ne te regarderai pas mourir parce que tu as été trop têtu pour accepter les précautions nécessaires. »

	Ils se fixèrent du regard, la tension palpable dans la voiture. C'était plus grave que leurs précédents conflits liés à la sécurité ; il s'agissait d'un désaccord fondamental sur la prise de risque acceptable et la quête d'une vie pleine de sens.

	« Je dois appeler mon père », dit finalement Adrian. « Il doit être au courant. »

	Viktor répondit à la première sonnerie. « Adrian. Dante m'a fait un briefing il y a trente minutes. Tu es en sécurité ? »

	« Physiquement, oui. Mais mon père, ils veulent que je me cache. Que j'annule mes cours, que j'abandonne mon appartement, que je mette ma vie entre parenthèses jusqu'à ce que cette menace soit écartée. Cela pourrait prendre des mois. »

	« Ensuite, cela prend des mois. Votre vie vaut plus qu'un semestre d'études supérieures. » La voix de Viktor était catégorique. « Vous resterez en détention préventive jusqu'à ce que nous ayons identifié et neutralisé tous les complices de cette manœuvre. »

	« Et mon avenir ? La vie que je suis venue construire à New York ? »

	« On ne peut pas construire un avenir si on est mort, Adrian. Ne sois pas naïf. » Le ton de Viktor s'adoucit légèrement. « Je sais que ce n'est pas ce que tu veux entendre. Mais qui que ce soit derrière ces attaques, ils sont sérieux et organisés. Ils ont déjà blessé Sophia, tué Marchetti, et maintenant ils te prennent pour cible. Ce n'est pas le moment de parler de principes sur la liberté, c'est le moment de survivre. »

	« Matteo a dit que tu penses que c'est une question de luttes de pouvoir internes. De succession. » Adrian garda une voix calme. « Si je me cache, si je montre des signes de faiblesse, est-ce que ça ne fait qu'encourager les contestations ? Est-ce que ça ne prouve pas que je ne peux pas gérer la pression ? »

	« Accepter une protection n’est pas un signe de faiblesse. Au contraire, c’est une preuve d’intelligence que de ne pas se rendre vulnérable. » Viktor marqua une pause. « Je comprends votre inquiétude. L’image que vous renvoyez est importante. C’est pourquoi nous devons régler ce problème rapidement : identifier la menace, l’éliminer et rétablir la stabilité. Alexei explore toutes les pistes. Ce n’est qu’une question de temps. »

	« Combien de temps ? »

	« Je ne sais pas. Mais Adrian… » La voix de Viktor se fit plus rauque. « J’ai déjà enterré ta mère. Je n’enterrerai pas mon fils. Je t’en prie. Accepte les protocoles de sécurité. Reste en vie. Le reste peut attendre. »

	Une fois l'appel terminé, Adrian resta assis en silence, absorbé par ses pensées. Son père avait raison : la survie était primordiale. Mais l'idée de mettre sa vie entre parenthèses, de se cacher pendant qu'un inconnu orchestrait des menaces, lui donnait l'impression de capituler.

	« Parle-moi », dit Dante d'une voix calme. « À quoi penses-tu ? »

	« Je crois que c’est exactement ce que je redoutais. Que peu importe à quel point je fuis ma famille, la violence me poursuit. Que tenter de me construire une vie honnête est vain tant que je suis le fils de Viktor Volkov. » La voix d’Adrian était amère. « Peut-être devrais-je simplement l’accepter. Abandonner mes études supérieures, retourner au domaine, accepter que je ne serai jamais rien de plus que le Prince des Ténèbres. »

	« Arrête. » La voix de Dante était tranchante. « Tu dramatises parce que tu as peur. C’est compréhensible. Mais renoncer à ton avenir à cause de menaces passagères, c’est les laisser gagner sans même se battre. »

	« Ce n’est pas une situation temporaire. C’est comme si toute ma vie était ainsi faite : des menaces constantes, des problèmes de sécurité permanents, des rappels constants qu’être un Volkov signifie accepter la violence comme une fatalité. »

	« Ça ne doit pas concerner toute ta vie. C'est juste maintenant, cet instant précis, cette menace particulière. On gère la situation, on avance, on continue à construire ce pour quoi on est venus. » Dante lui prit la main. « Mais avant tout, on te garde en vie. Le reste est secondaire. »

	Adrian voulait protester. Il voulait insister sur le fait qu'il devait y avoir une autre solution, un juste milieu entre le confinement total et l'exposition irresponsable. Mais en voyant le visage de Dante — la peur qu'il tentait de maîtriser, le besoin désespéré de protéger Adrian — il n'y parvint pas.

	« D’accord », dit Adrian d’une voix calme. « On fait comme tu veux. Sécurité renforcée, site protégé, interdiction de visiter le campus jusqu’à ce que la menace soit écartée. Mais Dante, je veux que tu me promettes que ce n’est pas définitif. Qu’une fois cette menace neutralisée, je retrouve une vie normale. »

	« Je te le promets. Il s'agit d'une sécurité temporaire, pas d'une détention permanente. Dès qu'Alexei confirmera que la menace est écartée, nous reprendrons nos activités normales. » Dante le serra contre lui. « Mais Adrian, il faut que tu comprennes une chose : ta sécurité est ma priorité absolue. Toujours. Si cela signifie que je suis trop protecteur, que je prends des restrictions ou que je prends des décisions avec lesquelles tu n'es pas d'accord, je peux l'accepter. Ce que je ne peux pas accepter, c'est que tu souffres parce que j'ai privilégié tes préférences à ta protection. »

	« Je sais. Je ne suis pas en désaccord avec toi là-dessus. J’ai juste peur, je suis frustrée et je me sens piégée par des circonstances que je ne peux pas contrôler. »

	« C’est pourquoi nous allons nous concentrer sur ce que nous pouvons contrôler : un emplacement sécurisé, des protocoles de sécurité robustes et un effort ciblé pour identifier la source de la menace. Nous passons d’une défense réactive à une résolution proactive des problèmes. » La voix de Dante prit un ton autoritaire. « Et vous allez me laisser faire mon travail sans me mettre des bâtons dans les roues à chaque étape. D’accord ? »

	"Convenu."

	La nouvelle planque se trouvait à Westchester, suffisamment loin de la ville pour être hors de portée des Volkov, mais assez près de l'université de New York pour qu'Adrian puisse s'y rendre une fois la menace écartée. Confortable, elle avait manifestement été choisie pour sa sécurité plutôt que pour son esthétique : portes blindées, systèmes de surveillance, accès limités et emplacement sur un terrain offrant une vue dégagée dans toutes les directions.

	« On est bien chez soi », dit Adrian d'un ton sec en observant les lieux. « Un style très prison. »

	« C’est temporaire. » Dante était déjà en coordination avec l’équipe de sécurité envoyée par Alexei : quatre personnes en rotation, une présence 24 h/24 et 7 j/7, des systèmes de surveillance sophistiqués. « Et c’est sûr. C’est le principal. »

	Les deux premiers jours furent les plus difficiles. Adrian essayait de se concentrer sur ses lectures pour ses cours, de se préparer malgré son absence, mais son esprit revenait sans cesse à la menace : qui en était à l’origine, pourquoi le voulaient-ils mort, combien de temps resterait-il prisonnier ici ?

	Dante avait instauré une structure rassurante : des horaires stricts pour les repas et le sommeil, des plages horaires dédiées au travail, des échanges réguliers sur l’état émotionnel. Malgré cet équilibre, Adrian se sentait étouffé.

	Le troisième jour, Alexei a appelé pour donner des nouvelles : « Nous avons identifié un suspect. Dmitri Volkov, un cousin éloigné, un simple exécutant au sein de l’organisation. Il a tissé des alliances avec des factions qui s’opposent à la direction de Viktor, notamment à sa décision de légitimer les affaires familiales et de soutenir le départ d’Adrian. »

	« Dmitri Volkov », annonça la voix de Viktor à travers le haut-parleur – il participait à la conférence téléphonique. « J’aurais dû m’en douter. Il a toujours été ambitieux, toujours jaloux que mes fils soient considérés comme ses successeurs potentiels malgré son nom de famille. »

	« Il se coordonne avec plusieurs lieutenants de rang intermédiaire qui se sentent menacés par les changements organisationnels », poursuivit Alexei. « L’attaque contre Sophia visait à déstabiliser Matteo et à le faire paraître faible. La menace contre Adrian poursuit un double objectif : éliminer le successeur désigné de Viktor et montrer que la résistance à la direction actuelle bénéficie d’un soutien. »

	« Où est-il maintenant ? » demanda Dante d'une voix dure.

	« On ne sait pas. Mais on est tout près. On a intercepté des communications concernant une réunion prévue avec ses partisans. On l’aura d’ici quarante-huit heures. » Le ton d’Alexeï était assuré. « Et une fois qu’on l’aura, ce sera fini. Son réseau s’effondrera sans sa coordination, et on fera bien comprendre que toute atteinte à l’autorité familiale sera punie sans appel. »

	Après l’appel, Adrian ressentit à la fois du soulagement et de l’horreur. Soulagement qu’ils aient identifié la menace, que la résolution soit proche. Horreur à l’idée de ce que signifiaient les « conséquences finales » : son père projetait de tuer Dmitri, probablement de le torturer d’abord pour obtenir des informations, puis d’éliminer ses partisans sans pitié.

	« On en revient toujours à ça », dit Adrian d'une voix calme. « La violence. La mort. Ma famille qui règle ses problèmes en éliminant ceux qui la menacent. »

	« Oui », acquiesça Dante, sans détour. « C’est toujours à cela que tout se résume. C’est le monde dans lequel tu es né, la famille dont tu fais partie. Tu peux te construire un avenir différent, mais tu ne peux échapper complètement à la violence qui a permis de créer les ressources qui te donnent les moyens de faire ce choix. »

	« Je déteste ça. Je déteste qu’aimer ma famille signifie accepter qu’ils soient des meurtriers. Que mon avenir repose sur l’argent du sang et des cadavres dans des entrepôts. »

	« Je sais. Mais tu n’es pas responsable des choix de ta famille. Tu n’es responsable que des tiens. » Dante le serra contre lui. « Tu as choisi l’éducation plutôt que l’empire. Tu as choisi de construire la beauté plutôt que de perpétuer la violence. Tu m’as choisi, moi, quelqu’un qui tente de quitter ce monde pour un monde meilleur. Ces choix comptent, même s’ils n’effacent pas l’histoire de ta famille. »

	« Vraiment ? Mes choix ont-ils une importance alors que j’utilise encore les ressources de Volkov, que je profite encore de l’empire de mon père, que je suis encore protégé par des hommes qui tuent pour de l’argent ? »

	« Oui. Parce que tu cherches à faire mieux que d’où tu viens. C’est tout ce que l’on peut faire : reconnaître les privilèges et les violences qui nous ont offert des opportunités, et utiliser ces opportunités pour bâtir quelque chose de différent. » La voix de Dante était ferme. « Tu n’effaces pas le passé. Tu crées un avenir différent. Et ça, c’est important. »

	Adrian voulait le croire. Il voulait croire que ses choix avaient une importance, même s'ils reposaient sur des fondements de crime organisé et d'argent sale. Mais, assis dans une planque tandis que son père s'apprêtait à tuer un cousin éloigné qui l'avait menacé, il lui était difficile de faire la distinction.

	« J’en ai marre », finit par dire Adrian. « J’en ai marre de la violence, des menaces, de ce rappel constant que ma famille règle ses problèmes en éliminant les gens. J’en ai marre d’avoir peur. »

	« Je sais. Viens ici. » Dante le guida jusqu'au canapé et l'installa dans une position familière : Adrian blotti contre sa poitrine, en sécurité et bien tenu. « Encore deux jours. Ensuite, cette menace sera écartée. Ensuite, nous pourrons enfin respirer. »

	« Et la prochaine menace ? Et celle d’après ? Combien de temps avant que je vive dans la peur permanente, à attendre la prochaine personne qui voudra s’en prendre à ma famille ? »

	« Je ne sais pas. Mais on gère les choses au fur et à mesure. On ne cède pas à la peur avant même que les menaces ne se concrétisent. » Dante serra les bras. « Là, maintenant, à cet instant précis, tu es en sécurité. Je te protège. Concentre-toi là-dessus plutôt que sur d’hypothétiques dangers futurs. »

	Adrian essaya. Il respira avec Dante, laissa la structure et la tendresse apaiser ses pensées angoissantes, confiant que l'homme qui le tenait le protégerait quoi qu'il arrive.

	Deux jours plus tard, Alexei a appelé pour confirmer : « Nous avons Dmitri. Il… fournit des informations sur son réseau. La menace est neutralisée. Vous pouvez reprendre vos activités normales. »

	Le soulagement était immense. Mais la prise de conscience de ce que signifiait « fournir des informations » l'était tout autant — probablement de la torture avant l'inévitable exécution.

	« C’est fini », dit Dante, lisant la confirmation sur le ton d’Alexei. « Tu es sain et sauf. On peut rentrer à la maison. »

	Chez eux. L’appartement de Carroll Gardens, la vie qu’ils avaient prévue de construire, l’avenir qui était en suspens depuis près d’une semaine.

	« C’est vraiment fini ? » demanda Adrian, ayant besoin d’être rassuré.

	« C’est vraiment terminé. Cette menace, du moins. Il y en aura d’autres, c’est inévitable vu votre famille. Mais ce danger précis, cette lutte de pouvoir interne, le réseau de Dmitri, c’est fini. Terminé. »

	Adrian sentit les larmes lui monter aux yeux : soulagement, épuisement et le poids accablant d’avoir survécu à une nouvelle tentative d’assassinat. « Je veux rentrer chez moi. Je veux aller à notre appartement, commencer mes cours et… vivre. Comme une personne normale. Au moins pendant un petit moment. »

	« Alors c’est ce que nous ferons. » Dante l’embrassa sur le front. « Nous rentrons à la maison. Nous commençons ton programme. Nous construisons la vie pour laquelle nous sommes venus à New York. Et nous ne laisserons pas la violence de ta famille définir notre avenir. »

	"Promesse?"

	« Je te le promets. Tu vaux bien plus que ta famille, Adrian. Tu vaux bien plus que la violence qui les entoure. Et je vais te le répéter sans cesse jusqu’à ce que tu le croies. »

	Adrian s'accrocha à lui, choisissant de croire que c'était vrai.

	Qu'il puisse être plus que le Prince des Ténèbres.

	Que leur avenir puisse se construire sur l'amour et l'espoir plutôt que sur le sang et la peur.

	Survivre à cette menace signifiait bien plus que simplement rester en vie.

	Cela devait forcément signifier quelque chose.

	Car si ce n’était pas le cas, si tout ce pour quoi ils s’étaient battus n’avait fait qu’engendrer davantage de violence, de peur et de menaces…

	Alors quel était l'intérêt ?

	Mais Dante croyait qu'ils pouvaient construire quelque chose de différent.

	Et pour l'instant, cela devra suffire.

	 


Chapitre 23 : Sauvetage et règlement de comptes

	L’appartement de Carroll Gardens leur parut différent à leur retour : à la fois familier et étranger après la semaine passée dans la maison sécurisée. Adrian se tenait au milieu du salon, contemplant les briques apparentes, la lumière du matin qui filtrait à travers les hautes fenêtres, la vie qu’ils avaient construite avant que la menace de Dmitri ne vienne tout bouleverser.

	« Il faut vérifier s’il y a des dispositifs de surveillance », dit Dante, se mettant déjà en mouvement d’un pas décidé. « Si Dmitri avait des informations sur votre emploi du temps et votre localisation, il aurait pu avoir accès à cet appartement. »

	L’heure suivante fut consacrée à une évaluation de sécurité approfondie menée par l’équipe de Dante et Alexei. Ils découvrirent deux dispositifs d’écoute (l’un dans le salon, l’autre dans la chambre) et un traceur GPS sur la sacoche d’ordinateur portable d’Adrian.

	« Ce salaud te surveillait depuis des semaines », dit Dante, la mâchoire serrée, en désactivant les appareils. « Il connaissait tes habitudes, tes déplacements, il a probablement écouté nos conversations privées. »

	Cette violation donna la chair de poule à Adrian. « Il nous entendait. Notre vie, notre relation, nos moments intimes… il écoutait tout. »

	« Ce qui constitue désormais une preuve accablante contre son réseau. Alexei utilisera la surveillance pour remonter jusqu'à tous ceux qui ont eu accès à ces renseignements. » La voix de Dante était glaciale. « Ils ont commis une erreur en laissant cette technologie derrière eux. Nous pouvons maintenant identifier chaque personne impliquée. »

	Après le départ de l'équipe de sécurité avec les appareils, Adrian resta dans la chambre, fixant l'endroit où le dispositif d'écoute avait été caché : dans le pied d'une lampe qu'ils avaient achetée ensemble sur un marché aux puces de Brooklyn, un objet qui leur avait donné l'impression de construire un foyer, désormais entaché par la certitude que quelqu'un l'avait transformé en arme.

	« Je ne me sens plus en sécurité ici », a admis Adrian à voix basse. « Savoir qu’il nous écoutait, savoir que quelqu’un a violé notre espace de cette façon. »

	« On peut trouver un nouvel appartement. Un nouveau départ, une sécurité assurée, de nouvelles habitudes. » Dante se plaça derrière lui, les mains sur ses épaules. « Ou alors, on reprend possession de cet espace. On se le réapproprie en y vivant, en refusant que l’intrusion de Dmitri dicte où l’on se sent chez soi. »

	« Comment fait-on ? Comment peut-on simplement oublier que quelqu’un nous espionnait ? »

	« On n’oublie pas. On reconnaît que c’est arrivé, on accepte cette violation et on refuse de la laisser nous dominer. » Dante le fit se retourner. « C’est chez nous, Adrian. On a choisi cet appartement ensemble. On a construit notre vie ici. Un crétin avec un système de surveillance ne peut pas nous enlever ça. »

	Adrian voulait le croire. Mais chaque recoin de l'appartement lui semblait désormais potentiellement compromis, chaque conversation suspecte, chaque instant d'intimité remis en question.

	« J’ai besoin… » Il peinait à formuler ce dont il avait besoin. « J’ai besoin de sentir que cet espace nous appartient à nouveau. Qu’il est sûr et privé, et non contaminé par la malveillance d’autrui. »

	« Très bien. On le récupère. Complètement. » La voix de Dante prit un ton autoritaire. « À partir de maintenant. On va se réapproprier cet appartement de façon à ce qu’il n’y ait aucun doute sur son propriétaire. »

	Adrian a immédiatement compris ce que Dante lui offrait : non seulement des assurances, mais une véritable appropriation, une place qu'ils s'étaient créée grâce à la dynamique qu'ils avaient bâtie ensemble.

	« S’il te plaît », murmura Adrian. « J’en ai besoin. J’ai besoin que tu me fasses sentir que j’ai ma place ici à nouveau, que c’est notre maison et que personne d’autre n’y a droit. »

	Ce qui suivit fut intense, délibéré, une appropriation à la fois symbolique et littérale. Dante guida Adrian à travers leur maison – salon, cuisine, chambre – lui offrant structure, attention et une présence écrasante qui chassa le souvenir de la violation au profit de la réalité de la possession.

	Une fois les travaux terminés, Adrian se sentait épuisé mais apaisé. L'appartement, autrefois un espace sacrifié, était redevenu un territoire reconquis. Leur foyer, à nouveau imprégné de leur relation, protégé par leur lien.

	« Mieux ? » demanda Dante en le serrant dans ses bras alors qu’ils étaient enlacés dans des draps qui sentaient leur odeur, leur maison, leur sécurité.

	« Mieux. On se sent enfin chez nous. Dans un endroit où je peux enfin vivre, et non plus dans un espace profané. » Adrian se rapprocha. « Merci. D’avoir compris mes besoins et de me les avoir comblés. »

	« Toujours. » Dante serra les bras. « C’est notre foyer. Notre vie. Notre avenir. Personne ne peut nous l’enlever. »

	Le lundi suivant, Adrian a commencé son programme de maîtrise. Après une semaine de confinement, de peur et de violence, entrer dans l'Institut des beaux-arts de NYU avait quelque chose d'irréel : cet environnement académique normal où les principales préoccupations étaient les cadres théoriques et les formats de citation plutôt que les tentatives d'assassinat et les conflits familiaux.

	Le séminaire de la professeure Sarah Chen sur l'art contemporain et la théorie du traumatisme correspondait parfaitement aux attentes d'Adrian : intellectuellement rigoureux, émotionnellement stimulant, et dispensé par une enseignante véritablement passionnée par son sujet et ses étudiants. Les sept autres étudiants de master étaient d'âges variés, allant de jeunes diplômés à une quadragénaire reprenant ses études après des années passées dans les musées.

	« Adrian Volkov », dit le professeur Chen en se présentant. « J’ai lu votre dossier de candidature. Votre proposition de thèse sur les pratiques artistiques transformatrices dans les communautés post-conflit est ambitieuse. J’ai hâte de voir comment vous la développerez. »

	« Merci. Je suis ravi d’être ici. » Adrian garda une voix calme et professionnelle, ne laissant rien paraître du fait qu’il avait failli rater tout ce semestre parce qu’un cousin éloigné avait tenté de le faire tuer.

	Pendant la pause, un camarade de classe nommé Jamie s'est approché de lui – une jeune femme d'une vingtaine d'années, aux cheveux d'un violet éclatant, arborant plusieurs tatouages visibles, et affichant une assurance qui laissait penser qu'elle se fichait de l'opinion des autres.

	« Tu es le fils de Viktor Volkov, n’est-ce pas ? Le Volkov de la famille mafieuse ? »

	Adrian se raidit. « Oui. Est-ce un problème ? »

	« Un problème ? Non. Juste intéressant. Peu de gens comme vous font des études supérieures en histoire de l'art. » Le sourire de Jamie était curieux, pas critique. « Je viens moi-même d'une famille de la vieille aristocratie bostonienne ; ma famille a fait fortune dans la traite négrière et a passé des générations à tenter de réécrire l'histoire par le biais du mécénat artistique. Je comprends la complexité du rapport à l'héritage familial. »

	« C’est assurément compliqué », admit Adrian avec prudence.

	« Eh bien, si jamais tu veux parler de comment concilier études universitaires et problèmes familiaux, je suis là. En plus, ton projet de thèse a l'air vraiment passionnant ; la plupart des gens dans ce programme se contentent de ressasser les mêmes vieilles théories postmodernes. Toi, tu essaies de faire quelque chose qui pourrait avoir une réelle importance. » Jamie lui tendit une carte. « On se prend un café un de ces jours ? Promis, je ne poserai pas de questions indiscrètes sur le crime organisé. »

	« J’aimerais bien. » Adrian glissa la carte dans sa poche, un sentiment de soulagement l’envahissant. Peut-être pourrait-il enfin avoir cela : des relations universitaires, une communauté intellectuelle, des liens fondés sur des intérêts communs plutôt que sur des obligations familiales ou des préoccupations sécuritaires.

	Lorsqu'il a retrouvé Dante après les cours — son garde du corps l'attendant discrètement à l'extérieur du bâtiment, professionnel mais visiblement protecteur —, Adrian s'est senti plus léger qu'il ne l'avait été depuis des semaines.

	« Bonne première journée ? » demanda Dante tandis qu'ils se dirigeaient vers le métro.

	« Vraiment bien. Le séminaire correspondait exactement à ce que j'espérais. Et je crois même m'être fait un ami : quelqu'un qui comprend vraiment la complexité des héritages familiaux sans en faire toute une histoire. » Adrian se blottit contre Dante. « Je sais bien qu'il y a toujours des protocoles de sécurité, des évaluations des menaces et tout ça. Mais pendant trois heures aujourd'hui, j'étais juste un étudiant de troisième cycle qui discutait de théorie et de méthodologie. C'était normal. J'avais oublié ce que c'était que d'être normal. »

	« Je suis content. Tu mérites une vie normale. Tu mérites de construire cette vie pour laquelle tu as tant travaillé. » La main de Dante trouva la sienne. « Et nous allons préserver cette normalité tout en assurant une sécurité adéquate. Tu peux avoir les deux : la vie universitaire et la protection. Elles ne sont pas incompatibles. »

	Au cours des semaines suivantes, ils trouvèrent leur rythme. Adrian suivit des cours, participa à des séminaires et commença ses recherches. Dante développa son activité de consultant, prenant en charge des clients ayant besoin de planification stratégique et de gestion de crise, mais n'ayant aucun lien avec le crime organisé. Ils dînaient ensemble tous les soirs, maintenaient les règles et la structure qui permettaient à Adrian de garder les pieds sur terre, et construisirent une vie qui leur appartenait vraiment.

	Mais l’ombre de la famille d’Adrian n’était jamais bien loin.

	Six semaines après le début du semestre, Viktor a appelé avec des nouvelles : « Le réseau de Dmitri a été démantelé. Les douze membres qui soutenaient sa tentative de prise de pouvoir ont tous été neutralisés. La menace interne est complètement éliminée. »

	« Réglé », répéta Adrian, l’euphémisme lui donnant la nausée. « Vous voulez dire tué. »

	« Je veux dire éliminés en tant que menaces à la stabilité familiale. Certains sont morts, oui. D'autres ont été convaincus de se retirer des affaires familiales. Quelques-uns ont disparu, ont fui le pays plutôt que d'en subir les conséquences. » La voix de Viktor était péremptoire. « Le fait est que la contestation de l'autorité familiale a été contrée. Définitivement. Personne d'autre ne tentera de tels coups de force de sitôt. »

	« Et Dmitri lui-même ? »

	Viktor resta silencieux un instant. « Il n’est plus un souci. Concentre-toi sur tes études, Adrian. On s’en occupe. »

	Après avoir raccroché, Adrian resta assis, rongé par la certitude que son père avait probablement torturé et tué un cousin éloigné – quelqu’un qu’il avait sans doute rencontré lors de réunions de famille, quelqu’un qui portait le même nom de famille que lui, quelqu’un qui avait grandi dans le même monde violent dont Adrian avait tant essayé de s’échapper.

	« Douze personnes sont mortes parce qu’elles ont contesté l’autorité de mon père », dit Adrian lorsque Dante le trouva en train de regarder par la fenêtre. « Douze personnes éliminées parce qu’elles ont tenté de prendre le pouvoir. Et je suis censé… accepter ça ? Continuer ma vie universitaire comme si ma famille n’avait pas exécuté douze personnes ? »

	« Tu dois accepter ce qui s'est passé, analyser tes sentiments et reconnaître que tu ne peux contrôler que les tiens, pas les choix de ta famille. » Dante s'assit à côté de lui. « Ton père a pris les décisions qu'il jugeait nécessaires pour protéger l'organisation et ses fils. Tu peux désapprouver ces méthodes – tu devrais même les désapprouver – mais tu ne peux pas les changer après coup. »

	« Alors je dois me résigner à vivre avec le fait que mon éducation est financée par l’argent du sang ? Que ma sécurité est assurée par la violence ? Que tout ce que je possède provient de la volonté de mon père de tuer ceux qui menacent son empire ? »

	« Oui. Parce que c’est la réalité dans laquelle tu es né. Tu peux te construire un autre avenir – tu es en train de le faire. Mais tu ne peux pas effacer tes origines ni prétendre que tes privilèges ne sont pas liés à des origines sombres. » La voix de Dante était douce mais ferme. « La plupart des richesses dans ce pays proviennent de violences survenues dans l’histoire familiale. La tienne est simplement plus récente et plus visible. Cela ne te rend pas responsable, mais cela signifie que tu dois décider comment tu veux utiliser les opportunités qu’elle t’offre. »

	« Je veux m’en servir pour construire quelque chose qui aide vraiment les gens. Étudier comment l’art peut transformer les traumatismes, comment les communautés se reconstruisent après la violence, comment la beauté peut émerger des ténèbres. » La voix d’Adrian était passionnée. « Je veux que le nom Volkov signifie autre chose que le crime organisé. Je veux prouver que nous sommes bien plus que la violence qui nous a façonnés. »

	« Alors fais-le. Rédige ta thèse. Fais tes recherches. Deviens le chercheur que Morrison croit que tu peux être. Donne un nouveau sens au nom de famille par ton travail plutôt que de le rejeter en bloc. » Dante lui prit la main. « Tu n’es pas obligé d’accepter ou d’approuver les méthodes de ton père. Mais tu peux utiliser les ressources qu’il t’a léguées pour construire quelque chose de vraiment bon. Ce n’est pas de l’hypocrisie, c’est une transformation. »

	Adrian voulait y croire. Il voulait penser que ses travaux universitaires pourraient d'une manière ou d'une autre contrebalancer, voire transformer, la violence que sa famille perpétuait. Mais tard dans la nuit, quand le sommeil le gagnait, il se débattait avec la complexité morale d'être le fils de Viktor Volkov tout en essayant de construire une vie légitime et éthique.

	Un soir, lors d'un dîner avec Jamie et leur compagnon Sam dans un petit restaurant de Park Slope, la conversation a porté sur l'héritage familial.

	« Ma famille a une aile du Musée des Beaux-Arts qui porte son nom », dit Jamie en désignant l'espace avec son verre de vin. « C'est une magnifique galerie qui abrite des tableaux impressionnistes que mon arrière-arrière-grand-père a acquis grâce à l'argent provenant du trafic d'êtres humains. Chaque fois que je vois cette aile, je pense aux personnes réduites en esclavage qui ont souffert pour que mes ancêtres puissent acheter des Monet. »

	« Comment fais-tu pour vivre avec ça ? » demanda Adrian à voix basse.

	« En le reconnaissant. En menant un travail qui examine réellement comment la richesse et le pouvoir se construisent sur la violence et l'exploitation. En refusant de laisser l'histoire édulcorée de ma famille sans être remise en question. » La voix de Jamie était grave. « Je ne peux pas changer ce que mes ancêtres ont fait. Mais je peux refuser de perpétuer le mensonge selon lequel leur argent provenait d'activités commerciales légitimes. Et je peux utiliser l'éducation que l'argent du sang m'a permis d'acquérir pour dire la vérité sur le fait que le mécénat artistique a toujours été une question de pouvoir et de contrôle autant que d'esthétique. »

	« C’est le sujet de votre thèse », ajouta Sam. Archiviste discret mais perspicace, il s’agissait de : « Comment les familles fortunées utilisent le mécénat artistique pour réécrire leur histoire. »

	« Exactement. Je ne peux pas rendre ce privilège. Je ne peux pas réparer le mal. Mais je peux au moins être honnête sur ses origines et utiliser ce privilège pour dire des vérités qui dérangent. » Jamie regarda Adrian droit dans les yeux. « La violence dans ta famille est plus récente et plus visible que dans la mienne. Mais le principe est le même : utilise ce que tu as reçu pour construire quelque chose de mieux. Dis la vérité. Fais un travail qui a du sens. C’est le seul moyen de transformer véritablement l’héritage. »

	Cette conversation a marqué Adrian pendant des jours. Il s'est plongé dans ses recherches avec une concentration renouvelée, ne se contentant plus d'étudier le traumatisme et l'art de manière abstraite, mais examinant comment les communautés touchées par la violence du crime organisé utilisaient des pratiques créatives pour guérir et résister.

	Sa thèse évoluait vers quelque chose de plus personnel, de plus honnête quant à sa propre position et à son point de vue. Le professeur Chen l'a remarqué.

	« C’est un travail audacieux, Adrian », a-t-elle déclaré lors d’un entretien individuel. « Tu ne caches pas ton lien avec ce monde ; tu l’examines d’un œil critique tout en reconnaissant ta propre responsabilité. Il faut du courage pour cela. »

	« J’aurais l’impression d’être malhonnête en étudiant cela d’un point de vue purement académique, alors que c’est littéralement ma famille qui est à l’origine d’une partie des violences que j’analyse », a admis Adrian.

	« Bon instinct. Les meilleures recherches s’appuient sur la reconnaissance de nos positions et de nos biais, plutôt que sur une prétendue objectivité que nous n’avons pas. » Chen sourit. « Continuez dans cette voie. Votre travail est essentiel. »

	Ce soir-là, Adrian rentra chez lui et trouva Dante en train de préparer le dîner – une routine qu’ils avaient instaurée, cette normalité domestique qui paraissait précieuse après des mois de chaos.

	« Je crois que je comprends enfin ce que tu voulais dire », dit Adrian en enlaçant Dante par-derrière. « À propos de l’utilisation des privilèges pour construire quelque chose de différent. Ma thèse porte sur la façon dont la violence et les traumatismes peuvent être transformés par la pratique créative – et je ne peux mener ce travail que parce que je connais de l’intérieur l’impact du crime organisé sur les communautés. La violence qui a marqué ma vie est devenue le prisme à travers lequel je comprends la transformation. »

	« C’est impressionnant. Tu n’es pas en train de fuir ton passé ; tu l’explores pour en tirer des enseignements qui peuvent réellement aider les gens à comprendre ces dynamiques. » Dante se tourna sur lui-même, les bras croisés. « Je suis fier de toi. D’avoir trouvé le moyen de donner un sens à cette souffrance. »

	« J’ai appris des meilleurs. Tu fais la même chose : transformer quinze années d’expérience dans la lutte contre la violence et la protection en missions de conseil pour aider les organisations vulnérables à renforcer leur sécurité sans compromettre leur mission. » Adrian l’embrassa tendrement. « Nous essayons tous les deux de faire mieux que d’où nous venons. »

	« Oui. Et nous le faisons ensemble. C’est ce qui le rend possible. »

	Ils ont dîné en discutant des recherches d'Adrian, du dernier projet de consultant de Dante et des aspects pratiques de leur vie quotidienne. Une conversation normale, le confort du foyer, le genre de soirée qui semblait impossible il y a encore quelques mois.

	Plus tard, au lit, Adrian repensa au chemin parcouru : de garde du corps et proviseur, de crises et de tentatives d’assassinat, de limites professionnelles et de dangers mortels, à ceci : un véritable partenariat, un avenir partagé, un amour fondé sur la confiance et l’honnêteté, et le choix de continuer à se choisir malgré toutes les complications.

	« Dante ? » La voix d’Adrian résonna faiblement dans l’obscurité.

	"Ouais?"

	« Tu as dit tout à l'heure que tu allais me poser une question en bonne et due forme une fois installés à New York. On est suffisamment installés maintenant ? »

	Il sentit Dante sourire contre ses cheveux. « Presque. Il y a une dernière chose que je veux régler avant, quelque chose sur lequel je travaille. Donne-moi encore deux semaines. Ensuite, je te le demanderai officiellement. »

	« Pouvez-vous me donner un indice sur ce que vous attendez ? »

	« Non. Cela gâcherait la surprise. » Dante le serra plus fort dans ses bras. « Mais je te promets que l’attente en vaudra la peine. Tu me fais confiance ? »

	"Toujours."

	Ils s’endormirent ainsi, enlacés, dans la maison qu’ils avaient construite, dans l’avenir qu’ils créaient ensemble malgré la violence et la complexité qui les entouraient.

	Deux semaines, pensa Adrian tandis que le sommeil l'envahissait.

	Deux semaines avant ce que Dante avait prévu.

	Deux semaines avant le début du prochain chapitre de leur vie.

	Il pouvait attendre.

	Il avait attendu tout ce temps pour tout le reste : la sécurité, l’amour, la chance de construire une vie qui soit enfin la sienne.

	Deux semaines de plus, ce n'était rien.

	Pas quand la promesse finale était pour toujours avec l'homme qui l'avait sauvé de toutes les manières importantes.

	Pas lorsque l'avenir qu'ils construisaient valait tous les défis qu'ils avaient surmontés pour en arriver là.

	.

	 


Chapitre 24 : Six mois plus tard

	Les deux semaines promises par Dante se sont transformées en quelque chose de bien plus important qu'Adrian n'aurait pu l'imaginer.

	Par une froide soirée de décembre, alors que les premiers flocons de neige tombaient devant leur appartement de Brooklyn, Dante demanda à Adrian de s'habiller élégamment sans donner d'explication. Ils prirent un VTC pour Manhattan – Adrian remarqua qu'il s'agissait d'une des voitures de Viktor, ce qui parut étrange pour ce que Dante affirmait être « juste un dîner » – et se garèrent devant un club privé de Midtown qu'Adrian reconnut comme étant celui où son père se rendait parfois pour des réunions importantes.

	« Dante, quoi… »

	« Fais-moi confiance. Je t’en prie. » La main de Dante était chaude dans la sienne lorsqu’ils entrèrent dans le bâtiment.

	La salle à manger privée au troisième étage était époustouflante : des baies vitrées donnant sur la ville enneigée, une table dressée pour deux avec des bougies et des fleurs, une douce musique en fond sonore. Mais ce sont les personnes qui attendaient là qui coupèrent le souffle à Adrian.

	Viktor se tenait près de la fenêtre, l'air plus détendu qu'Adrian ne l'avait vu depuis des années. À ses côtés se trouvait Matteo, avec Sophia, désormais rétablie, belle, rayonnante et pleine de vie. Elena, du domaine, qui avait été plus une mère qu'une employée depuis qu'Adrian avait dix ans. Le professeur Morrison de NYU, étrangement présent malgré le caractère familial évident de l'événement. Et Jamie, son ami de fac, arborait un sourire carnassier, comme s'il savait parfaitement ce qui se tramait.

	« Qu’est-ce que c’est ? » demanda Adrian en regardant tour à tour tous les autres et Dante.

	« Voilà », dit Dante en s’agenouillant avec une grâce fluide qui laissait supposer qu’il avait répété ce moment une centaine de fois, « ma façon de te le demander correctement. »

	Le cœur d’Adrian s’est arrêté, a redémarré, s’est emballé.

	« Adrian Volkov », poursuivit Dante en sortant une simple alliance en platine. « Il y a six mois, je t'ai dit que je voulais officialiser notre relation. Je voulais passer le reste de ma vie ensemble. Et je le pensais vraiment. Depuis, chaque jour qui passe n'a fait que renforcer ma conviction que c'est avec toi que je veux construire ma vie. Tu me stimules, tu m'inspires, tu me donnes envie de me surpasser. Tu as survécu à la violence, aux traumatismes et aux tentatives d'assassinat, et tu en es ressorti plus fort que jamais. Tu es brillant, courageux, obstiné et bienveillant, et j'aime chaque facette de ta personnalité, aussi complexe soit-elle. »

	Adrian réalisa qu’il pleurait, les larmes ruisselant sur son visage tandis que Dante prononçait les mots qu’il avait désespérément besoin d’entendre.

	« J’ai demandé la permission à ton père, non pas parce que tu en as besoin, mais parce que la famille est importante pour toi et que je souhaitais sa bénédiction. J’ai invité les personnes qui ont marqué ta vie parce que je voulais qu’elles soient témoins de ce moment. Et maintenant, devant tous ceux qui t’aiment, je te le demande : veux-tu m’épouser ? Veux-tu me laisser être ton compagnon, ton papa, ton âme sœur pour le reste de notre vie ? »

	« Oui », dit Adrian, la voix étranglée par l'émotion. « Oui, bien sûr que oui. »

	Dante glissa la bague à son doigt, se leva et attira Adrian dans un baiser qui fut salué par les applaudissements et les larmes de joie de leur public rassemblé.

	Viktor fut le premier à s'approcher après leur séparation, serrant Adrian dans ses bras. « Je suis heureux pour vous. Tous les deux. Votre mère aurait adoré ça, elle aurait adoré vous voir avec quelqu'un qui vous rend si heureux. »

	« Merci », murmura Adrian contre l’épaule de son père. « De nous soutenir. D’être là. »

	« Toujours. » Viktor recula et se tourna vers Dante. « Tu fais partie de la famille maintenant. Officiellement. Ce qui signifie que tu bénéficies de la même protection que tous les Volkov. Mais cela signifie aussi que j’exigerai de toi la même chose : prends soin de mon fils, rends-le heureux, ou tu devras me rendre des comptes. »

	« Compris », dit Dante, sans la moindre crainte dans la voix. « Je compte passer le reste de ma vie à le rendre heureux. »

	Matteo prit ensuite la parole, visiblement ému en serrant Adrian dans ses bras. « Tu le mérites. Après tout ce que tu as traversé, tu mérites le bonheur, l'amour et un avenir qui t'appartienne vraiment. »

	« Toi aussi », dit Adrian en regardant Sophia. « Comment vas-tu ? Vraiment ? »

	« De mieux en mieux chaque jour. Ton frère est insupportablement protecteur, mais je guéris. » Le sourire de Sophia était chaleureux. « Et je suis heureuse d’être en vie pour voir ça. Toi et Dante, vous allez bien ensemble. Ça se voit comme le nez au milieu du visage. »

	Le professeur Morrison s'est approché avec sa franchise habituelle : « Je suis honoré que vous m'ayez invité. Je sais que je ne suis que votre professeur, mais… »

	« Tu es bien plus que ça », l’interrompit Adrian. « Tu es celui qui a vu du potentiel en moi alors que je n’étais que l’héritier Volkov, cherchant encore ma voie. Tu m’as donné la permission de poursuivre ce rêve. Et ça, ça compte. »

	« Eh bien, félicitations. Et j’imagine que votre thèse n’en pâtira pas simplement parce que vous vous mariez », dit Morrison avec une fausse sévérité, mais ses yeux étaient chaleureux.

	Jamie a serré Adrian dans ses bras avec enthousiasme. « Je me doutais de quelque chose quand Dante m'a contacté le mois dernier pour me demander ce que tu aimais. Il prépare ça depuis des semaines : le lieu, la liste des invités, tout. C'est très romantique. »

	« Tu le savais ? » Adrian regarda Dante. « Tu planifiais ça depuis des semaines ? »

	« Deux mois, en fait. Depuis que tu m'as demandé si on était suffisamment installés. Je voulais que ce soit parfait : le bon endroit, les bonnes personnes, le bon moment. » Dante le serra de nouveau contre lui. « Tu mérites la perfection. Ou du moins, ce qui s'en rapproche le plus. »

	Elena s'approcha, des mouchoirs à la main et un sourire maternel complice. « Je t'ai vu grandir, mon fils. Je t'ai vu lutter, survivre et devenir ce jeune homme extraordinaire. Je suis si heureuse que tu aies trouvé quelqu'un qui voit à quel point tu es exceptionnel. »

	La soirée se poursuivit par un dîner, des toasts et des anecdotes partagées par ceux qui avaient marqué la vie d'Adrian et de Dante. Viktor raconta des histoires d'enfance embarrassantes. Matteo fit part de ses observations sur la transformation d'Adrian depuis sa rencontre avec Dante : « moins téméraire, plus concentré, et enfin heureux pour la première fois depuis des années. » Sophia évoqua l'évolution de leur relation, comment Dante ancrait Adrian dans la réalité tandis qu'Adrian révélait la sensibilité de Dante.

	Alors que la soirée touchait à sa fin et que les invités commençaient à partir, Adrian se retrouva seul avec Dante près des fenêtres, à regarder la neige tomber sur Manhattan.

	« C’était parfait », dit Adrian d’une voix douce. « Avoir tout le monde ici, officialiser les choses avec les gens qu’on aime… Merci d’avoir organisé quelque chose d’aussi attentionné. »

	« Tu vaux bien tous ces efforts. » Dante le fit pivoter, les mains sur ses hanches. « On organisera le mariage ensemble : la date, le lieu, le nombre d'invités, tout ça. Mais je voulais que ma demande en mariage soit inoubliable. Quelque chose qui rende hommage à tes origines et à notre avenir. »

	« Mission accomplie. Je m’en souviendrai toujours. » Adrian contempla sa bague, simple et parfaite. « Quand tu as dit deux semaines il y a six mois, je croyais que tu parlais de deux semaines. Pas de deux mois de préparatifs secrets. »

	« Je voulais que ce soit parfait. Et il a fallu du temps pour coordonner les emplois du temps de chacun, obtenir la bénédiction de ton père, trouver la bague idéale, aménager cet espace. » Le sourire de Dante était discret mais sincère. « De la patience, tu te souviens ? On en a parlé. »

	« Je suis très patiente. J’ai été très patiente en attendant que tu me reconnaisses officiellement comme tienne. » Adrian se pencha plus près. « Même si, techniquement, tu me revendiques déjà de toutes les manières possibles depuis des mois. »

	« C’est vrai. Ça ne fait que légaliser et rendre les choses publiques. Maintenant, tout le monde sait que tu es à moi. »

	« J’aime ça. Être à toi. Officiellement. » Adrian l’embrassa tendrement. « Emmène-moi à la maison, mon fiancé. Je veux fêter ça comme il se doit. Juste nous deux. »

	Les mois qui suivirent les fiançailles furent un tourbillon de bonnes choses : la réussite de son premier semestre d'études supérieures avec d'excellentes notes, le succès de l'entreprise de conseil de Dante, et l'organisation d'un mariage qui reflétait leur véritable personnalité plutôt que les attentes de leur famille.

	Ils ont opté pour une cérémonie intime à la fin du printemps, en présence de la famille proche et des amis intimes seulement, dans un jardin du nord de l'État de New York, un lieu magnifique sans être ostentatoire. Non pas une mise en scène Volkov, mais une célébration à l'image d'Adrian et Dante.

	« Ton père va être déçu qu’on n’organise pas une grande fête avec des centaines d’invités », fit remarquer Dante un soir, alors qu’ils examinaient les différentes options de lieu.

	« Mon père s’adaptera. Cette journée est la nôtre, pas une affaire de politique familiale. » La voix d’Adrian était ferme. « D’ailleurs, je crois qu’il préfère les événements plus intimes. Les grandes manifestations étaient toujours plus une démonstration de pouvoir qu’une véritable célébration. »

	Viktor, à sa grande surprise, s'est montré favorable. « C'est ton mariage. Fais-le comme tu le souhaites. De toute façon, je le finance, peu importe le budget ; c'est non négociable. Tu es mon fils, je te fais ce cadeau. »

	Le seul véritable défi était la liste des invités. Fallait-il inviter des membres de la famille Volkov au sens large ? Des associés ? Des personnes de l’organisation qui avaient fait partie de la vie d’Adrian mais qui étaient également profondément impliquées dans le crime organisé ?

	« Je ne veux pas que mon mariage ressemble à un rassemblement de foule », a déclaré Adrian, frustré après la troisième dispute au sujet de la liste. « Mais je ne peux pas non plus faire comme si la moitié de ma famille n'existait pas. »

	« Nous invitons donc la famille proche et précisons bien qu'il s'agit d'un événement personnel, et non professionnel. Ceux que cela dérange n'ont pas besoin d'être présents. » L'approche de Dante était, comme à son habitude, directe. « C'est notre journée. Nous ne devons inviter personne simplement parce qu'il est lié à l'entreprise familiale. »

	Ils ont finalement retenu trente invités : Viktor, Matteo et Sophia, quelques cousins d’Adrian qu’il appréciait vraiment, les anciens collègues de Dante dans le domaine de la sécurité devenus de véritables amis, les camarades de promotion d’Adrian, dont Jamie et Sam, le professeur Morrison, Elena et Alexei avec sa femme.

	Petit. Intime. À eux.

	« Ça me semble parfait », a déclaré Adrian en consultant la liste finale. « Ce sont des gens qui se soucient vraiment de nous, et non des personnes qui profitent de notre mariage pour se faire des contacts. »

	Organiser le mariage tout en conciliant les études supérieures et le travail de consultant de Dante était un défi, mais gérable. Ils avaient mis en place une communication efficace et une répartition claire des responsabilités : Adrian s’occupait des choix esthétiques et de la coordination des invités, tandis que Dante gérait la logistique et la sécurité (car même un petit mariage nécessitait des mesures de sécurité de base, compte tenu du nom de famille Volkov).

	Trois mois avant le mariage, lors d'un dîner familial habituel au domaine, Viktor fit une annonce inattendue.

	« Je prends ma retraite. Progressivement, au cours des deux prochaines années, mais définitivement. Matteo assurera la direction opérationnelle de l'entreprise familiale. La transition commence immédiatement. »

	Un silence de mort s'installa dans la pièce. Matteo semblait sous le choc. Adrian sentit son estomac se nouer.

	« Tu es sérieux ? » finit par demander Matteo. « Tu recules vraiment ? »

	« J’ai soixante-trois ans. J’ai bâti un empire, survécu à de nombreuses guerres, et à la plupart de mes ennemis. Et j’ai compris une chose : je ne veux pas mourir derrière un bureau ou dans une fusillade dans un entrepôt. Je veux voir mes fils heureux. Je veux passer du temps avec Sophia, qui a failli mourir à cause des affaires de famille. Je veux enfin profiter de la vie que j’ai construite, au lieu de simplement la défendre. » La voix de Viktor était résolue. « L’organisation est forte. Tu en es capable, Matteo. Le moment est venu. »

	« Et la transition ? » demanda Alexei. « Les vides de pouvoir créent des opportunités pour relever les défis. »

	« C’est pourquoi nous procédons par étapes et en toute transparence. Je ne disparais pas : je transmets les rênes tout en restant disponible pour des conseils et du soutien. Matteo aura mon appui et mon réseau. C’est la transition la plus harmonieuse possible. » Viktor regarda Adrian. « Et cela signifie que tu es totalement libre. Aucune obligation de revenir à l’entreprise familiale, aucune pression pour t’impliquer. Tu construis ta carrière universitaire, ta vie avec Cross. C’est ton rôle désormais : prouver que le nom Volkov a encore toute sa place. »

	Adrian sentit les larmes lui monter aux yeux. « Merci. De comprendre. De soutenir mon choix d'être différent. »

	« Ta mère serait fière de toi. Je veux vivre assez longtemps pour voir ce que tu deviendras, ce que tu construiras. Cela implique de renoncer à l'empire et de me concentrer sur ma famille. » Le sourire de Viktor était discret mais sincère. « De plus, je veux être là pour mes petits-enfants un jour. Difficile d'y arriver si je suis constamment aux prises avec des guerres de gangs et des enquêtes fédérales. »

	La conversation s'orienta vers la logistique : comment annoncer la retraite de Viktor, comment structurer l'autorité de Matteo, comment minimiser les perturbations opérationnelles. Mais Adrian était obsédé par une chose : son père, le légendaire Viktor Volkov, privilégiait la famille à l'empire. Il choisissait de voir ses fils vivre plutôt que d'hériter d'une organisation criminelle qu'il avait mis des décennies à bâtir.

	Plus tard, dans la voiture qui les ramenait à Brooklyn, Adrian a lâché à voix haute : « Mon père prend sa retraite. Il prend vraiment sa retraite du crime organisé. Je ne pensais pas que c’était possible. »

	« Les gens changent. Les circonstances changent. Avoir failli perdre ses deux fils a sans doute modifié ses priorités. » La main de Dante trouva la sienne. « C’est une bonne chose pour toi. Moins de pression, moins d’implication dans l’entreprise, plus de liberté pour tracer ton propre chemin. »

	« C’est une bonne chose pour nous tous. Matteo obtient ce qu’il désire vraiment : l’entreprise, l’autorité, le rôle pour lequel il s’est préparé toute sa vie. Je gagne la liberté de me consacrer pleinement à ma carrière universitaire, sans pression familiale. Mon père peut enfin profiter de sa retraite au lieu de vivre dans la crainte constante d’être dérangé. »

	« Et nous pourrons enfin célébrer un mariage purement festif, sans que les luttes de succession et les transitions de pouvoir ne viennent ternir l’image. » Dante sourit. « Le moment est presque parfait. »

	Et c'était le cas. L'annonce du départ à la retraite de Viktor a bouleversé la dynamique familiale, transformant le mariage d'Adrian en une véritable fête, loin des réunions de famille des Volkov. Les membres de la famille élargie et les associés n'ont plus jugé nécessaire d'être invités : il s'agissait d'une affaire personnelle, sans lien avec les jeux de pouvoir au sein de l'entreprise.

	Le mariage lui-même, lorsqu'il a enfin eu lieu fin mai, était tout ce qu'Adrian avait espéré. Une cérémonie dans un jardin parmi les fleurs épanouies du début de l'été, trente personnes qui leur étaient sincèrement chères, des vœux qu'ils avaient écrits eux-mêmes et qui reflétaient avec sincérité le chemin parcouru pour en arriver là.

	« Je me noyais quand je t'ai rencontré », dit Adrian lors de ses vœux, les larmes aux yeux, les yeux fixés sur Dante. « Prisonnier d'une vie que je n'avais pas choisie, terrifié à l'idée de devenir quelqu'un que je détesterais, isolé malgré ma famille. Tu m'as vu – tu m'as vraiment vu – et tu n'as pas fui. Tu m'as donné de la structure quand j'étais dans le chaos, de la certitude quand j'étais perdu, de l'amour quand j'en avais désespérément besoin. Tu m'as maintenu en vie, au sens propre comme au figuré. Et maintenant, je vais passer le reste de ma vie à toi. Je ne désire rien de plus. »

	Les vœux de Dante étaient, comme à son habitude, directs et empreints d'émotion : « Pendant quinze ans, j'ai survécu. Je n'ai pas vécu ; je suis simplement passé d'une mission à l'autre, d'une situation impossible à une autre, sans jamais rien construire de durable, car je ne croyais pas le mériter. Puis je t'ai rencontrée, et tout a changé. Tu m'as donné envie de vivre, et non plus seulement de survivre. Tu m'as fait croire que je pouvais être plus que le Fantôme, plus que la violence, la protection et l'isolement. Tu m'as poussé à être meilleur, plus doux, plus humain. T'aimer a été la plus belle et la plus courageuse chose que j'aie jamais faite. Et je promets de passer le reste de notre vie à être digne de la confiance que tu as placée en moi. Tu es à moi, et je suis à toi. Pour toujours. »

	Viktor a accompagné Adrian jusqu'à l'autel, un geste traditionnel qui prenait tout son sens au vu de tout ce qu'ils avaient traversé ensemble. Matteo était le témoin de Dante, aux côtés de celui qui était devenu un véritable ami, bien au-delà des simples obligations familiales. Sophia et Jamie se tenaient auprès d'Adrian, incarnant les différentes facettes de sa vie, unies en cet instant.

	La réception était intime et chaleureuse : un bon repas, des toasts sincères, des danses joyeuses et spontanées. Le toast de Viktor fut d’une émotion inattendue :

	« Mes deux fils ont trouvé des partenaires qui les épanouissent pleinement. Adrian, ta mère serait si fière de l'homme que tu es devenu : assez courageux pour tracer ton propre chemin, assez fort pour survivre à la violence qui a tenté de te détruire, assez sage pour savoir que l'amour compte plus que le pouvoir. Dante, tu as offert à mon fils ce que je n'ai pas pu lui donner : la sécurité d'être lui-même. Merci pour cela. Bienvenue dans la famille, officiellement. »

	Ils dansèrent – la première danse sur une chanson choisie par Dante, qui parlait de trouver un foyer en l’autre – et Adrian se sentit plus comblé qu’il ne l’avait jamais cru possible. C’était sa vie désormais. Son choix. Son avenir.

	Construit avec quelqu'un qui a vu tous ses morceaux brisés et qui l'a aimé malgré tout.

	Construite malgré la violence, le danger et toutes les raisons qui auraient dû justifier son échec.

	Fondée sur la confiance, l'attention et la décision de toujours se choisir l'un l'autre, quoi qu'il arrive.

	Plus tard, dans leur chambre d'hôtel, avec Manhattan scintillant à leurs pieds, Adrian contempla les alliances assorties qu'ils portaient désormais et ressentit le poids de l'engagement qu'ils avaient pris.

	« On l’a fait », dit-il doucement. « On l’a vraiment fait. On a construit quelque chose de réel et de durable malgré tout ce qui essayait de nous détruire. »

	« Oui. » Dante le serra contre lui. « Et maintenant, nous avons toute la vie devant nous pour continuer à construire. Ensemble. Pour toujours. »

	« Pour toujours », acquiesça Adrian en embrassant son mari.mariQuel mot parfait, empreint de tout l'amour, de toute la gratitude et de tout l'espoir qu'il ressentait !

	 


Chapitre 25 : Leur royaume

	Dix-huit mois après le mariage, Adrian se tenait dans la galerie du Brooklyn Museum, ajustant l'éclairage d'une photographie prise par Marcus, l'adolescent du centre de jeunesse devenu son premier véritable succès. L'image montrait les mains d'un jeune tenant des morceaux de verre disposés de manière à capter la lumière, transformant une violence potentielle en une beauté inattendue. Elle faisait partie d'une exposition dont Adrian était le commissaire : « Transformation : Art, traumatisme et résilience dans les communautés urbaines ».

	« Arrête de t'inquiéter », dit Dante, assis sur un banc voisin, en train de relire ses notes pour sa présentation à une conférence sur la sécurité la semaine suivante. « L'éclairage est parfait. Il l'a été lors des trois derniers réglages. »

	« Je veux que tout soit parfait. C’est important. » Adrian recula, examinant l’œuvre d’un œil critique. « Marcus mérite d’être exposé comme il se doit. Tous ces artistes le méritent ; ils racontent des histoires qui doivent être entendues. »

	L’exposition concrétisait le projet de mémoire de maîtrise d’Adrian : non pas une simple analyse écrite, mais un véritable travail de commissariat d’exposition mettant en lumière des artistes issus de communautés touchées par la violence du crime organisé. Il avait passé des mois à collaborer avec le musée, à sélectionner les œuvres et à travailler avec les artistes pour présenter leur travail de manière authentique.

	Les photographies de Marcus étaient exposées aux côtés de peintures d'un survivant du conflit de Borisov, d'installations d'enfants ayant perdu leurs parents à cause de la violence des gangs et de sculptures d'artistes anciennement incarcérés qui transforment leur traumatisme en une force d'expression. Vingt-trois artistes au total, tous utilisant la création artistique pour appréhender et transcender la violence.

	Le texte mural de l’exposition comprenait la déclaration d’artiste d’Adrian, soigneusement formulée pour reconnaître sa position sans l’exploiter :

	« Ayant grandi dans une famille dont la richesse et le pouvoir reposaient sur le crime organisé, j’ai été témoin des ravages de la violence au sein des communautés, détruisant des vies et des avenirs. Cette exposition met en lumière des artistes qui ont vécu cette violence de près et ont choisi de transformer leur traumatisme par la création artistique. Leurs œuvres remettent en question les récits simplistes sur le crime, le châtiment et la réinsertion. Elles insistent sur l’humanité de personnes trop souvent réduites à des statistiques ou à des stéréotypes. C’est un honneur pour moi de contribuer à faire entendre leur voix. »

	La professeure Morrison avait approuvé le texte après avoir suggéré à Adrian d'être encore plus direct quant à ses origines familiales. « Votre point de vue contribue grandement à la force de cette exposition », avait-elle déclaré. « N'hésitez pas à l'aborder. »

	Le vernissage était prévu pour le lendemain soir. Viktor avait déjà confirmé sa présence avec Matteo et Sophia – un ancien parrain du crime organisé soutenant publiquement les travaux universitaires de son fils sur le coût humain du crime organisé. L’ironie de la situation n’avait échappé à personne.

	« Comment te sens-tu à l'idée de demain ? » demanda Dante en posant ses notes. « Nerveux ? Excité ? »

	« Les deux. Terrifiés. Pleins d’espoir. » Adrian s’assit à côté de lui. « C’est ce que j’ai fait de plus visible : mon nom associé à une œuvre qui explore explicitement la violence à laquelle ma famille a contribué. Et si les gens pensent que j’exploite un traumatisme ? Et si les artistes se sentent instrumentalisés ? Et si… »

	« Arrête de t'inquiéter. » La main de Dante sur son genou lui apportait un réconfort rassurant. « Tu travailles avec ces artistes depuis des mois. Tu les as rémunérés équitablement, tu as mis leurs voix au premier plan, tu t'es assuré qu'ils aient le contrôle sur la présentation de leur travail. Tu as agi avec éthique et discernement. Fais-leur confiance. »

	« J’essaie. C’est juste que… c’est important. Ces histoires sont importantes. Je ne veux pas tout gâcher. »

	« Tu ne le feras pas. Tu y tiens trop pour tout gâcher. » Dante le serra contre lui. « D’ailleurs, Marcus m’envoie des textos enthousiastes depuis une semaine. Il est ravi d’être sélectionné, ravi que son travail soit exposé dans un grand musée. C’est grâce à toi, parce que tu as vu son potentiel et que tu as contribué à créer cette plateforme. »

	Adrian se pencha vers son mari.mariC’était encore un mot qui le rendait heureux chaque fois qu’il y pensait, et il laissait son anxiété s’apaiser. Dante avait raison. Il avait bien travaillé. L’exposition était réussie. Demain serait parfait.

	« Alors, ta présentation avance ? » demanda Adrian, changeant délibérément de sujet. « Es-tu prêt à annoncer à une salle remplie de professionnels de la sécurité que les stratégies de protection doivent inclure une prise en charge tenant compte des traumatismes ? »

	« Aussi prêt que je le serai jamais. Certains penseront que je me suis ramolli. D’autres comprendront que c’est l’avenir du métier de la protection : assurer la sécurité physique des personnes ne suffit pas si on les traumatise au passage. » L’activité de consultant de Dante a considérablement évolué, se concentrant sur l’aide aux organisations pour élaborer des protocoles de sécurité qui ne reproduisent pas les approches autoritaires courantes dans le secteur. « Votre influence, d’ailleurs. Vous m’avez fait repenser le pouvoir et la protection. »

	« Bien. Vous m’avez fait réfléchir différemment à la structure et à la sécurité. On est quitte. »

	Ils restèrent assis dans un silence confortable, chacun réfléchissant aux transformations qu'avaient connues leurs vies ces deux dernières années. Adrian terminait son master – sa soutenance de mémoire était prévue le mois prochain – et envisageait de poursuivre un doctorat. L'activité de consultant de Dante était si florissante qu'il refusait des clients, se concentrant sur un travail en accord avec ses valeurs. Ils avaient acheté l'appartement de Carroll Gardens, se l'appropriant pleinement. Ils avaient tissé des liens d'amitié, créé un réseau social, et construit une vie authentique.

	Viktor avait pris sa retraite définitive, tout en conservant un rôle de conseiller au sein de l'entreprise familiale. Matteo avait assuré une transition en douceur à la tête de l'entreprise, mettant déjà en œuvre des changements visant à la rendre plus légale. Sophia s'était complètement rétablie et gérait plusieurs galeries d'art qui mettaient réellement en valeur les artistes émergents au lieu de se contenter de blanchir de l'argent.

	La famille Volkov était en pleine transformation. Lentement, imparfaitement, mais indéniablement en train de changer.

	« Mon père a appelé ce matin », a dit Adrian. « Il amène sa nouvelle copine à l’inauguration demain. »

	Dante haussa les sourcils. « Viktor Volkov a une petite amie ? Depuis quand ? »

	« Apparemment, ça fait trois mois. Elle s’appelle Catherine, c’est une ancienne procureure fédérale qui a passé des années à tenter de faire condamner des figures du crime organisé. Ils se sont rencontrés lors d’un gala de charité et il semblerait qu’il y ait une sorte d’attirance-antagonisme entre eux. » Adrian sourit. « Matteo dit qu’elle est terrifiante et parfaite pour lui. Elle le démasque quand il raconte n’importe quoi, n’est pas intimidée par les antécédents familiaux et le fait même rire. »

	« Ton père qui rit. C’est ça, la maturité. »

	« Pas vrai ? La retraite lui va bien. Il a l’air… plus léger. Comme s’il s’autorisait enfin à être autre chose que Viktor Volkov, le parrain du crime. » Adrian dessina des motifs sur le genou de Dante. « Je suis content pour lui. Il a passé tant d’années à être défini par la violence et le pouvoir. Il mérite quelque chose d’authentique. »

	« Nous le faisons tous. Et il semble que nous y parvenions tous. » Dante regarda sa montre. « Nous devrions rentrer. Tu as fait tout ce que tu pouvais pour l'exposition aujourd'hui. Demain, tu pourras faire les derniers ajustements avant le vernissage. »

	Ils quittèrent le musée alors que le soir tombait sur Brooklyn, main dans la main, dans les rues qui leur étaient devenues familières après deux ans passés ici. Leur quartier, leur ville, leur vie.

	De retour chez eux, ils avaient retrouvé leurs habitudes du soir : Dante préparait le dîner pendant qu'Adrian relisait ses notes de thèse, ils mangeaient ensemble en discutant de leur journée, puis rangeaient côte à côte. Cette normalité domestique leur paraissait encore précieuse, comme un héritage qu'ils avaient conquis de haute lutte.

	Plus tard, au lit, Adrian repensa au chemin parcouru. De garde du corps et proviseur, des tentatives d'assassinat et des guerres de gangs, des limites professionnelles et des dangers mortels, à ceci : mariés, construisant leurs carrières, créant quelque chose qui avait du sens.

	« J’aime notre vie », murmura Adrian, blotti dans les bras de Dante. « J’aime le fait que nous ayons survécu à tout ce qui a tenté de nous détruire et que nous en soyons ressortis plus forts, et non diminués. J’aime le fait que nous construisions quelque chose de concret. »

	« Moi aussi, j’adore ça. Je t’aime. J’aime ce que nous sommes devenus ensemble. » Dante serra les bras. « Demain sera incroyable. Ton exposition sera extraordinaire, ta famille sera fière, et tout le monde verra ce que j’ai toujours su : que tu es brillante, courageuse et que tu accomplis un travail important. »

	« Arrête, tu vas me faire pleurer avant même que j’aie fini le début. »

	« Garde tes larmes pour demain. Ce soir, repose-toi. Sois fier de ce que tu as accompli. Aie confiance, demain se passera bien. »

	Adrian essaya de dormir, mais le sommeil lui fuyait : trop d’impatience, trop d’angoisse à propos de l’exposition et de ce qu’elle représentait. Après une heure d’insomnie, Dante intervint.

	« Tu dois te calmer. » Sa voix prit ce ton autoritaire qui, pourtant, apaisait immédiatement les nerfs d'Adrian. « Tu replonges dans tes travers, et ce n'est pas constructif. De quoi as-tu besoin ? »

	« J’ai besoin… » Adrian peinait à trouver ses mots. « J’ai besoin de me sentir ancré. J’ai besoin que tu apaises mon angoisse pour que je puisse enfin me reposer. »

	« D'accord. Retourne-toi. »

	Dante offrait à Adrian exactement ce dont il avait besoin : un contact ferme, une pression rassurante, des paroles réconfortantes prononcées d'un ton autoritaire qui empêchait de réfléchir et faisait naître en lui une émotion intense. Rien de sexuel, juste un réconfort profond, la dynamique qu'ils avaient instaurée étant utilisée précisément comme prévu : apaiser le système nerveux d'Adrian, submergé par l'émotion, lorsque ses propres ressources étaient insuffisantes.

	Lorsque Dante jugea qu'il en avait assez, Adrian flottait dans cet état d'esprit paisible où l'anxiété ne pouvait l'atteindre, ses pensées réduites à la seule sensation et à la présence constante de Dante.

	« Ça va mieux ? » demanda Dante, le soutenant pendant la douce descente.

	« Tellement mieux. Merci. » Adrian se blottit contre lui. « Je ne sais pas ce que je ferais sans toi. Sans ça. »

	« Tant mieux pour toi, tu n’as pas à le découvrir. Je ne vais nulle part. » La voix de Dante était douce, assurée. « Dors maintenant. Demain, tu pourras montrer au monde ce que tu as construit. Ce soir, repose-toi simplement dans mes bras, en sachant que tu es en sécurité, aimé et exactement à ta place. »

	Adrian dormait profondément, sans rêves, en sécurité auprès de l'homme qui l'avait sauvé de toutes les manières importantes.

	Le vernissage a dépassé toutes les espérances d'Adrian. La galerie s'est remplie de personnes réellement intéressées par les œuvres : critiques d'art, universitaires, membres de la communauté, les artistes eux-mêmes et leurs familles. Marcus est arrivé avec ses parents adoptifs, l'air fier et un peu ému.

	« C’est incroyable », s’exclama Marcus, les yeux rivés sur sa photo exposée avec un éclairage digne d’un musée. « J’ai pris cette photo dans ma chambre avec mon téléphone. Et maintenant, elle est au Brooklyn Museum. Comment est-ce possible ? »

	« C’est authentique parce que tu as du talent et des histoires qui méritent d’être racontées », a déclaré Adrian. « Ce n’est que le début. Continue de créer, continue de persévérer, continue de transformer les difficultés en quelque chose de significatif. »

	Viktor arriva avec Catherine, une femme à la fois terrifiante et parfaite : une femme d’une cinquantaine d’années au regard perçant et à l’esprit encore plus aiguisé, visiblement indifférente au nom de Volkov et à son histoire. Elle étudia l’exposition avec un intérêt sincère, posa des questions pertinentes sur les artistes et leurs démarches, et s’intéressa aux œuvres pour leurs qualités intrinsèques, et non comme au projet du fils de Viktor Volkov.

	« C’est un travail important », a-t-elle dit directement à Adrian. « Tu n’es pas en train de fuir ton histoire familiale ; tu l’examines avec honnêteté en donnant la parole aux personnes les plus touchées. Il faut du courage pour cela. »

	« Merci. Cela me touche beaucoup, surtout venant de quelqu'un qui a passé des années à poursuivre des gens comme ma famille. »

	Le sourire de Catherine était discret mais sincère. « Les gens peuvent changer. Les familles peuvent se transformer. Ton père essaie vraiment de faire mieux qu’avant. Et tu construis quelque chose qui lutte activement contre la violence qui a créé tes privilèges. Ça mérite d’être reconnu. »

	Matteo et Sophia arrivèrent ensemble, tous deux visiblement enthousiastes à propos de l'exposition. « Tu l'as fait », dit Matteo en serrant Adrian dans ses bras. « Tu as créé quelque chose de complètement indépendant de l'entreprise familiale. Quelque chose de significatif, qui t'appartient. Je suis fier de toi. »

	« Vous aussi, vous êtes en train de construire quelque chose. Les changements organisationnels que vous avez mis en œuvre, la transition vers des opérations légitimes, tout cela compte. »

	« On essaie tous les deux d’être meilleurs que ce qu’on nous a appris à être. Et ça marche. » Matteo jeta un coup d’œil à Sophia. « On parle sérieusement de fonder une famille. Des enfants qui ne grandiront pas dans la même violence que nous. C’est possible uniquement grâce aux changements que nous avons tous entrepris. »

	La soirée s'est poursuivie par des visites de galeries, des rencontres avec des artistes et la présentation par Adrian de ses recherches sur le traumatisme et la transformation dans la pratique artistique. Le professeur Morrison l'a présenté à des collègues d'autres institutions, créant ainsi des opportunités de réseautage qui pourraient déboucher sur des programmes de doctorat ou des postes de conservateur.

	Dante est resté à proximité sans se faire remarquer, offrant une présence rassurante sans pour autant laisser transparaître ses instincts protecteurs qui ne l'ont jamais complètement quitté. Jamie et Sam étaient présents, accompagnés de leur famille de cœur : un groupe d'artistes et de militants queer qui se sont immédiatement sentis concernés par les thèmes de l'exposition.

	Alors que la soirée touchait à sa fin et que la foule se dispersait, Adrian se retrouva au centre de la galerie, entouré d'œuvres qu'il avait contribué à faire connaître au public, avec un sentiment d'accomplissement qu'il n'avait jamais éprouvé.

	Dante apparut à ses côtés. « Tu as fait du bon travail. Vraiment du bon travail. Cette exposition est importante, et tu l’as rendue possible. »

	« On l’a fait. Tu m’as soutenu à chaque étape : en m’écoutant développer mes idées, en lisant les brouillons des textes muraux, en m’aidant à surmonter mes doutes quant à ma légitimité à organiser ce genre d’exposition. » Adrian se pencha vers lui. « C’est notre projet. Tout ce qu’on a construit nous appartient. »

	« Notre royaume », dit Dante d'une voix douce. « Non pas bâti sur la violence ou le pouvoir, mais sur l'amour, la confiance et la volonté d'être meilleurs que d'où nous venons. »

	« Notre royaume », acquiesça Adrian. « Petit, peut-être, comparé à l’empire de mon père. Mais il est vraiment à nous. Vraiment bon. Vraiment digne d’être protégé. »

	Ils restèrent là, tandis que le personnel du musée commençait à fermer pour la nuit, se serrant les uns contre les autres dans l'espace créé par Adrian, entourés d'œuvres d'art qui transformaient la douleur en beauté, la violence en sens, le traumatisme en espoir.

	C’était pour cela qu’ils s’étaient battus. C’était pour cela qu’ils avaient survécu.

	Non seulement pour vivre, mais pour construire quelque chose qui vaille la peine de vivre.

	Quelque chose qui comptait.

	Quelque chose qui leur appartenait entièrement, complètement, magnifiquement.

	Leur royaume.

	Bâti sur les cendres, l'espoir et un amour inébranlable.

	Parfait.

	Parfait.

	ÉPILOGUE : Cinq ans plus tard

	Adrian était assis dans son bureau à NYU — un véritable bureau de professeur, puisqu'il avait été embauché comme professeur adjoint après avoir obtenu son doctorat — en train d'examiner les propositions de thèse des étudiants de maîtrise. Dehors, par sa fenêtre, le début de l'automne peignait Brooklyn d'or et de rouille.

	Son téléphone vibra. Un SMS de Dante :N'oubliez pas que nous avons la réunion parents-professeurs à 16h. Je viens vous chercher à 15h45.

	Adrian sourit et répondit :Je me souviens. À bientôt. Je t'aime.

	Leur fille, Elena — prénommée ainsi en hommage à la femme qui avait été la mère porteuse d’Adrian — entrait en CP. Adoptée deux ans auparavant après un long processus mêlant exigences légales et dynamiques familiales, elle s’épanouissait : intelligente, créative, parfois têtue, ce qui rappelait à tous Adrian au même âge.

	La décision de devenir parents avait été mûrement réfléchie. Ils avaient discuté des questions éthiques liées à l'éducation d'un enfant tout en restant liés à la famille Volkov, même sous sa forme de plus en plus légitime. Ils avaient consulté des thérapeutes pour surmonter leurs propres traumatismes et s'assurer de pouvoir offrir une parentalité stable et saine. Ils s'étaient préparés à l'éventualité que leur enfant doive un jour comprendre son histoire familiale et l'héritage complexe associé au nom de Volkov.

	Mais en observant Elena dessiner à la table de la cuisine, en écoutant ses bavardages enthousiastes sur l'école, ses amis et le projet artistique qu'elle préparait, Adrian sut qu'ils avaient fait le bon choix. Elle était aimée passionnément, protégée comme il se doit, élevée dans un environnement qui valorisait la créativité et la bienveillance plutôt que le pouvoir et le contrôle.

	Viktor était un grand-père dévoué, sa retraite étant pleinement épanouie. Lui et Catherine s'étaient mariés discrètement deux ans auparavant, partageant leur temps entre la propriété et une maison dans le Vermont où Viktor s'adonnait au jardinage, assistait à des représentations théâtrales locales et menait une vie normale.

	Matteo et Sophia avaient eux-mêmes deux enfants, et les réunions de famille des Volkov comprenaient désormais des séances de peinture au doigt, des visites au parc et des discussions sur le choix des écoles plutôt que des querelles territoriales et des plans de succession.

	La famille s'était transformée. Pas complètement – des liens subsistaient avec des activités douteuses, des problèmes de sécurité persistaient, et la provenance de leur fortune restait une réalité. Mais elle était fondamentalement différente de ce qu'elle avait été. Elle évoluait vers quelque chose de véritablement légitime.

	La carrière d’Adrian était florissante. Sa thèse sur les pratiques artistiques transformatrices dans les communautés post-conflit avait été publiée et saluée par la critique. Il enseignait des cours sur le traumatisme et l’art, organisait des expositions et encadrait des étudiants issus de communautés marginalisées. Il avait bâti la vie que le professeur Morrison avait imaginée pour lui : chercheur, commissaire d’exposition, enseignant, apportant une contribution essentielle à son domaine.

	Le cabinet de conseil de Dante s'était transformé en une organisation à but non lucratif visant à aider les organisations vulnérables à élaborer des protocoles de sécurité axés sur la dignité et la prise en compte des traumatismes. Il intervenait lors de conférences, formait le personnel de sécurité et rédigeait des articles incitant le secteur à repenser les pratiques de protection.

	Ils avaient construit quelque chose de réel. Quelque chose de bien. Quelque chose qui comptait.

	À 15h45, Dante arriva à son bureau pile à l'heure. « Prêt pour la réunion parents-professeurs ? »

	« Prêt à entendre parler des talents de lecture exceptionnels de notre fille et de sa propension à organiser des projets artistiques élaborés avec les autres enfants pendant son temps libre ? » Adrian rassembla ses affaires. « Absolument. »

	Ils se rendaient à l’école d’Elena main dans la main, parlant de leurs journées, faisant des projets pour le week-end, vivant dans la routine domestique confortable qu’ils avaient construite au cours de sept années de mariage.

	La réunion parents-professeurs s'est très bien passée : l'enseignante d'Elena l'a adorée, a fait l'éloge de sa créativité, de son leadership et de sa gentillesse, et n'a relevé aucun problème de comportement. Une réunion tout à fait normale pour leur enfant extraordinaire.

	Ensuite, ils sont allés chercher Elena à la garderie périscolaire. Elle s'est jetée sur eux deux avec l'affection débridée d'une enfant de six ans qui n'avait jamais douté d'être aimée.

	« Papas ! Devinez ce que j'ai fait en cours d'arts plastiques ! » Elle sortit une peinture : abstraite, colorée, et étonnamment sophistiquée pour son âge. « C'est notre famille. Regardez, là, c'est toi, papa et moi, et là, c'est grand-père Viktor et grand-mère Catherine, et là, c'est oncle Matteo et tante Sophia et mes cousins… »

	Adrian prit le tableau, une vague d'émotion l'envahissant. C'était le fruit de leur travail. C'était pour cela qu'avaient été leur survie, leurs luttes et leur transformation.

	Non seulement leur propre bonheur, mais aussi la possibilité d'offrir à ce petit être une vie exempte de la violence qui avait marqué leur propre enfance.

	Une vie fondée sur l'amour plutôt que sur la peur.

	« C’est magnifique, ma chérie », dit Adrian en s’agenouillant à sa hauteur. « Tu es très talentueuse. »

	« Je sais. Mme Rodriguez dit que j'ai l'œil artistique. Je tiens ça de toi. » Le sourire fier d'Elena lui serra le cœur. « On peut aller manger une glace ? S'il te plaît ? »

	« Qu’en penses-tu ? » Adrian regarda Dante.

	« Je trouve que de la glace, c'est parfait. » Dante souleva Elena sur ses épaules, la faisant crier de joie. « Notre royaume exige de la glace. »

	Ils traversaient Brooklyn à la tombée du jour, leur fille bavardant de l'école, de ses amis et des histoires élaborées qu'elle inventait, se dirigeant vers leur glacier préféré qui connaissait leur commande par cœur.

	C'était désormais leur vie. Leur royaume. Leur éternité.

	Bâti sur les cendres, l'espoir et un amour inébranlable.

	A survécu à la violence, au danger et à des obstacles insurmontables.

	Transformé en quelque chose de beau, de réel et qui leur appartienne entièrement.
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